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FEUILLETON.

Une Mystification.

Cermain-François-Poulain do Saint-Foix,
qui abandonna la carrière des armes pour celle
des lettres, dans laquelle il se fit un nom, est
beaucoup plus connu par ses duels que par ses
livres. En effet, c'était le ferrailleur le plus
déterminé de son époque, et, pour la suscep-
tibilité, il aurait rendu des points au rafliné le
plus irritable et le plus ombrageux du 17e siè-
cle. Un soir qu'il se trouvait au foyer de lPO-

péra, un monsieur, qui paraissait être et était
en effet de la province, lui ayant, par mégarde,
marché sur le pied, se tourna vive.nient de son
côté et lui dlit d'un ton rempli de politesse:
"Pardlon, Monsieur; ce que je viens de faire
là, est sans aucune intention."

Saint-Foix, qui depuis plusieurs ssmaines
n'ava't pas tiré l'épée, et à qui la muin dé-
mangeait, saisit avidement loccasion que le
hasard lui oirrait pour oc mettre en haleine.
Levant la tête d'un air altier, il répondit sèche-
aient :-Monsieur, je ne pardonne jamais une
insulte.-Mais, monsieur, quand elle est invo-
lontaire ?-Involontaire ou non, j'en châtie
l'aiteur.-Et quand on vous fait dies excuses ?
-Je ne les accepte pas.-Alors 7-J'en de-
mande réparation.-En conséquence il vous
faut ?...-Réparation do celle que vous venez
de me faire.-L'épée à la main, sans doute ?-
Oui monsieur, lépée à la main.

-A qui ai-je l'honneur de parler?-Je suis
Saint-Foix. - Ci-devant mousquetaire, puis
lieu'enant de cavalerie, aujourd'hui historien
et auteur dramatique ?-Comme vous dites.-
Je connais beaucoup votre nom, M. dle Saint-
Foix, et suis enchanté qu'un accident involon-
taire m'ait procuré l'honneur de connaitre voire
piersonne.-Jç désire vous la faire connaîire
très-particulièrement et vous en laisser un sou-
venir.-Je vous en saurai bon gré. Cepen-
dant, je mets une condition à notre entrevue.
-Quelle est-elle, monsieur -- C'est que vous
prendrez la peine de vous déranger. J'exige
qu'on vienne me trouver quand on a-affaire à
moi. C'est mon habitude.--Monsieur, j'irai
vous trouver.

-Ce sera bien de la bonté de votre part.
Je m'appelle M. de Perceval, et demeure
rue de Richelieu, hôtel de Nantes. - Voire
jour 1-Celui qui vous plaira, le plus rappro-
chté que vous voudrez.-Votre heure ?-Coin-
me j'ai lhabitude de me lever tard je ne pour-
rai guère être à votre disposition avant onze
heures.-- Demain donc, monsieur, à onze
heures préci'es, j'aurai l'honneur de me pré-
senter cibez vos.-Et moi j'aurai celui de vous
y recevoir.

Là-dessus, les deux adversaires se séparè-

rent et finirent, chacun de leur côté, la soirée
comme ils l'entendirent.

Le lendemain, à l'heure dite, Saint-Foix se
rendit à l'hôtel de Nantes, et fut admis chez
M. de Perceval. Celui-ci, qui était en robe de
chambre et en pantoufles, le reçut avec la plus
exquise politesse.-Merci de votre exactitude,
M. de Saint-Foix,- lui dit-il; elle double le
plaisir que me procure votre visite. Voulez-
vous me faire l'honneur d'accepter à déjeûner?
-Monsieur, je vous remercie.

-Vous me rendrez un service, carj'aime
beaucoup à avoir un compagnon à table.-Je
vous réitère mne remerciments; avant de sor-
tir, j'ai fait mon premier repas.-J'en ai vrai-
ment regret. En ce cas, je vais être obligé
de déjeuner seul, etje vous demande la per-
miission de le faire, car j'ai pour habitude de ne
soitir jamais à jeun.

Sans attendre de réponse, M. de Perceval
sonna ; un domestique monta, lui mitson cou-
'vert et le servit. Quand ce fut fait, il se mit
à table, déploya lIctenent.sa serviette, et
commença son déjeûner avec le calme et l'air
souriant d'un homme à qui il doit arriver une
bonne fortune.

Après un moment de silence, il tourna la
tête de côté et dit :-M. de Saint Foix, vous
êtes un homme d'esprit, vous êtes un brave, et
vous parviendrez à la postérité le front chargé
d'une double couronne. - Monsieur...-Oui,
vos Lettres turques, vos Essais sur Paris,
votre Histoire de l'ordre du Saint Esprit, sont
des ouvrages qui vous font le plus grand hon.
neur.-Je suis très flatté qu'ils obtiennent vo-
tre suffrage.-Ils le méritent, et je vous en
parle avec connaissance de cause, car je les ai
beaucoup lus et relus, et en ai tiré des fruits.
Vous avez aussi composé une vingtaine de
pièces dle théâtre que j'ai vt jouer avec le plus
grand plaisir.-Ce sont des bagatelles.-Soit;
ma's ce sont des bagatelles pleines d'esprit et de
gailé.-Qui n'auront qu'une très courte exis-
tence.-Pardonnez-moi, il y en a qui vivront
longtemps ; tenez!... l'Oracle, par exemple, je
suis sûr qu'il restera ait répertoire et sera ap-
plaudi par nos petits.enfuns.-Je n'ose l'espé-
rer.

-Vous pouvez le faire sans présomplion.
Vous jouissez aussi d'une grande réputation
le bravoure. - Dans le monde, on veut bien,
sur ce point, m'accorder quelque estime.-On
vous en accorde beaucoup. Le sang-froid que
vous avez montré à la bataille de Guastalla,
où vous remplissiez les fonctions d'aide-de-
camp du maréchal de Broglie, vous a valu les
applaudissemens de toute l'armée.-J'ai rempli
mon devoir.- D'une manière extrêmement
distinguée. Pourquoi avez-vous quitté la pro-
fession militnire ? Vous étiez fait pour l'exercer
avec gloire et obtenir les grados les plus élevés.
-A la paix, j'ai sollicité le b'revet de capitai-
ne, et, n'ayant pu l'obtenir, j'ai profité de la
réforme de mon régiment pour donner ma dé-
mission.-'our acheter une charge de maitre
particulier les eaiux et forêts, puis vous faire
homme <le lettres; je sais ouit cela, M. de
Saint Foix, er ne puis l'approuver, car vous
avez privé le roi d'un excellent officier. On
vous reconnait encore une rare habileté dans
le maniement des arimiee.-Eri effet, je m'y en-
tends un peu.-Vous vous y entendez lies-
bien, à ce que ditla renommée ; niais vous
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n'y êtes pas toujours heureux. Certaine ha-
varoise au lait...-M'a valu un bon coup d'6-
pée, je m'en souviens. Néanmoins, je per-
siste dans mon opinion.

De ces propos, M. de Perceval passa à
d'autres, avec la plus grande, politesse et la
plus entière liberté d'esprit. Son déjeûner
fini, il sonna de nouveau pour qu'on, vint le
desservir, puts il dit:--Monsieur, permettez-
moi, s'il vous plait, de m'habiller; je ne puis
sortir comme je suis.

Saint-Foix répondit par un signe d'assenti-
ment, et M. de Perceval se fit raser, coiffer,
puis s'habilla lentement, posément, en homme
que rien ne pressait. Quand i .eut ceint sa
épée, mis ses gants.et son chapeau, il dit -
Monsieur, je suis maintenant tout à vous.

Ils descendirent l'escalier, suivirent la rue
de Richelieu du côté de la rue Saint-Honoré,
firent quelques pas sur la gauche ; dans. cette
seconde rte, et lorsqu'ils furent parvenus vis-à-
vis du café de la Régence, M. de Perceval dit :
Après mon déjeùner, je prends toujours une
tasse de café, c'est mon habitude ; j'espère
que vous ne trouverez pas mauvais que je la
satisfasso ; d'ailleurs, ce ne sera pas long.

Saint-Foix, déjà fortement impatienté, le fut
bien davantage à ces' mots. Il se contint ce-
pendant, et suivit son adversaire. Entrés tous
deux, M. de Perceval lui dit :

-Monsieur, faites-moi l'honneur d'accepter
une tasse de cnfé.-Je vous remercie.

-Je vois avec peine que vous êtes un
homme inflexible.

M. de Perceval se fit servir, et, pendant
que Saint-Foix regardait çà et là, en maugréant
en lui-même, il prenait son café très-chaud, à
petites gorgées, et en savourait l'arôme en
gourmet délicat et consommé. Quand il eut
fini, il releva la tête, et, regardant Saint-Foix,
lui dit :-Monsieur, jouez-vous aux échecs ?
-Non, monsieur, répondit enfin Saint-Foix,
stupéfait.-Et aux dames 1-Pas davantage.-
Je trouve cela très-fâcheux pour moi: je me
proposais de vous demander l'honneur de faire
voere partie.-li n'est impossible de vous sa-
tisfaire sur ce point.-C'est que, voyeq-vous,
après mon café, je joue toujours trois parties
de (laines ou d'échecs ; c'est encore mon ha-
bitude.

Saint-Foix ,qui ne s'était jamais aussi. long-
temps contenu, perdit enfin patience :-Mot
sieur, dit-il, il me semble que vous avez bien
des labitudes.-A qui le dites-vous? j'en ai
de toutes les espèces et auxquelles il me faut,
de gré ou de force, obéir ; car, vous le savez,
l'habitude est une seconde nature. Tenez ije
vois là-bas un.amateur à qui.jo dois.une re-
vanche, je vais la lui donner. Si vous avez
une visite à rendre, vous pouvez disposer
d'une heure, mais pas davantage ;j'ai l'habitu-
de de nue jamais jouer plus longlems.

Commençant à soupçonner qu'il était victi-
me d'une mystification, Saint-Foix resta: a.
café pour voir comment finirait une comédie
dans laquelle il lui semblait qu'il ne jouaitpas
le plus beau role.

Au bout d'une heure, M. de Perceval vint
lui dire :

-M. de Saint-Foix, ma partie est finie.-
Allons-nous enfmcommencerla nôtre? répon-
dit Saint-Foix -Certainement ; je dois vous
dire encore que j'ai l'habitude, après avoir fait
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trois parties, de me promener pendant une
heure aux Tuileries. En conséquence, si vous
le trouvez bon, nous allons nous y rendre.

Saint-Foix accepta, dans la pensée que
son adversaire avait choisi, pour le lieu de la
rencontre, les Champs-Elysées, voisins des
Tuileries, et si abandonnés en ce tems-là qu'ils
étaient le rendez-vous ordinaire des duellistes.
Il eut encore la patience de se promener une
heure, car M. de Perceval ne lui fit pas grâce
d'une minute ; puis, entendant celui-ci
parler de rentrer à son hôtel, il lui dit : -Ne
pensez-vous pas, monsieur, qu'il est à propos
de nous rendre aux Champs-Elysées ?

-Aux Champs-Elysées ? pourquoi y faire1
répondit M. de Perceval.- Belle demande !
avez vous oublié que nous devons nous battre?
-Nous battre ! vous et moi ?-Oui, monsieur.
-Plaiantez-vous, M. de Saint-Foix? Que
vous vous battiez, vous qui en faites métier et
qui avez été militaire, cela se comprend ;
mais me convient-il de faire le bretteur, le
coupe-jarret, le fendeur de naseaux, moi qui
ai l'honneur d'être cheftd'une cour souveraine,
premier président d'un parlement et chevalier
de l'ordre ?

Saint-Foix resta un moment anéanti sous
le coup de ces paroles. Il se rerrit pourtant,
salua le magistrat avec politesse et respect,
puis s'éloigna de lui, en se promettant bien de
nc provoquer personne à l'avenir, sans lui avoir
préalablement demandé, outre son nom, quelle
position il occupait dans le monde.

UN PROTÉGÉ DU POÈTE SCARRON.

soUvEifn IsToiUE (164).
Il fesait petit jour à peine dans l'hôtel

les premières lueurs du soleil doraient les
grands rideaux de damas orange à l'abri des-
quels reposait la belle Ninon de Lenclos, et le
doux murmure des courlisans qui bruissaient
dans l'antichambre, en attendant le réveil de
leur reine, achevait suavement de clore les
rêves le plaisir et de bonheur qu'elle ne com.
mençait la nuit que pour réaliser le jour, avec
un succès magique.

Car, pour cette femme, toute la vie était
soie et or: c'était la félicité distillée sous ses
trois meilleures formes : beauté, fortune, es-
pri t.

Enfin, elle s'éveilla tout à fait et sonna ses
femmes.

La première camériste accourut.
... Quels sont mes visiteurs dis salon vert,

dit-elle, en arrangeant coquettement, dans soi
petit miroir d'acier, ses beaux cheveux enroul-
lés avec un désordre charmant sur son cou
blanc comme neige.

-Vous avez là, madame, M1. de Villar-
ceaux, M. de Coliguyjeune et M. le duc de La
Rochefoucanult : ils attendent vos ordres.

-Pas d'autres avec euix.-Non. Cepen-
dant, à huit heures, M. de la Ch âtre est ven i
ainsi que M. do Sévigné; omis, comme ils
ont aperçu Mf. lo grand-prieur dle Vendôme
qni se promenait, les mains derrière le dos,
dans votre jardin, ils s'en sont allés.

-Les jalotxl et M. de Vendôme, lui, où
est-il ?-1l est parti aussi, et cela parie qu'ent
reioitünt l'escalier, il a aperçu d'une pnrt,
M. le chevalier Aritiuis, le cousin île M. de
la Châtire; et que, île l'autre, il a vu la livrée
de I. le maréchal t'Albrey, et son carosse à
la porte.

-Ahi, ça ! ils ont donc tous l'épidémie
de la jalousie aujoird'lhiii ! c'est inquii nt.
Et dis-moi, Nanette, il n'al rien dit en s'éloi-
gnant, le cher prieur ? -Pardon, mndame, il
m'a renis ce papier d'un air très-fâché ; il

était rouge comme une écrevisse trop. cuite, et
il maugréait entre ses dents...

-Donne vite.-Mais non ; il m'a recom-
mandé île ne vous le remettre qu'après la vi-
site terminée de ces messieurs, voulant épar-
gner, a-t-il dit, votre susceptibilité et votre
superbe outrecuidance.

-Le fat ! moi lui faire l'honneur de mon
dépit ! oh ! vraiment voilà qui est trop fort de
présomption ... Faites entrer ces messieurs
dans nia ruelle.

C'était la mode du tems.
Sur l'heure, Villarceaux, Coligny, de La

Rochefoucault entrèrent et déposèrent tour à
tour un respectueux baiser sur la main de la
jolie alitée.

-Eh bien ! dit-elle, quoi de nouveau à la
ville et à la cour ce matin ? y a-t-il eu média-
noche chez le Mazarin, et fait-on décidément
des cordons bleus pour la fin du mois?

-11 n'est pas qlue nous sachions, belle Ni-
non.

-Et Mlle île Rabutin a-t-elle fait hier de
l'esprit, monsieur de Sévigné 1 Vous vous tai-
sez, tant pis pour vous, c'est que vous l'aimiez.
Et vous, monsieur de Villarceaux, Ilme de
La Sablière, a-t-elle joué comme d'ordinaire
au saule-pleureur, et Mme Scarron à la bé-
gueule ?

-Vous savez, helle Ninon, que chacune
d'elles est routinière, et cui'elles n'out pas le
talent, comme vous, île varier leur ionoîonie
et de multiplierleurs charmes, répondit Villar-
ceaux en s'inclinant.

-Allons, trêve aiux comnplinients ; nous
sommes ici en déshîabillés d'esprit et de toi-
lette...mais je vois que c'est à moi à vous faire
part de certaines ravissantes ir- .rtinences que
j'ai suscitées parmi vous autres.

Tous se regardèrent dans in profond silence.
-Oh ! ce n'est pas, reprit-elle bien vite,

qu'il y ait un Judas parmi mes douze apôtres ;
mais c'est tout simplement un Othello, et cet
Othello, c'est M. le grand prieur de Vendôme.
Oui, il se ci-oit le droit de in'envnyerle présent
pli, dont je vais, malgré son défi, vous faire
une lecture publique. Oyez bien, messeigneurs,
car je n'y mets aucun amour-propre.

Ce disant, elle tira la lettre de dessous son
oreiller de dentelle, et se muit en attitude de la
lire à ses favoris.

Toutil coup on heurta par trois fois à la porte
du fond.

-M1iséricorde ! dit-elle en resserrant le pa-
pier et soupirant, quelque importiin,qans doute.

-C'est vous qui l'avez dit ! s'écrin Scarron
en allongeant sa grosse tète chauve entre les
detux hattanis.

-Tiuis, c'est le malade de la reine ! (1)
Eh bien! com ment vat, iessire ? s'écrièrent
tous à la fois les assistans, pour couper court
à ce commenrement de conversation intime.

-Trs-mal, miessieumrs et dames, tres-mal.
Je suis -à jeun, j'ai le cerveau vide, l'estomac
creux, le ventre plat, la bourse idem, et ia
femme a des...M ais ie n'est pas de cela, belle
reine, ajouta-t-il en saluani la noble paresseu-
se, que je viens vous entretenir.

-Je vous écoate, mon maître ; seulement
soyez bref, ou restez à déjeéncr avec nous
pour nn;s conter cela.

-Cotte derniére clause est la plus éloquen-
te, lielle reine, et la plus facile ; aussi je m'y
snumiiets sur l'heure, sans renoncer aux autres.
Vous saurez donc qu'il n'y r, dans cette mal-
heureuse valléc le larmes où vous ne faites
que rire, vous nutres, les crésus île la vie, qu'il
n'y a qu'heur et malheur; or, j'ai en ma con-
naissance, depuis deux heures, un certain
Isaac, bon clerc, du reste, et bon drille à l'a-
venanit, mnis malheureux à l'excès.

(1) Surnom thistorIque do scarron.

Tout lui fait défaut. D'une pension de six
cents livres de M. de Richelieu, il touche à
peine le premier quartier que voilà le ministre
qui meurt ; on lui supprime sa rente: et d'une.

Il sollicite alors de M. de Mazarin un em-
ploi dans les gabelles; mais le cardinal trouve
de la ressemblance entre le nez de mon pauvre
Iaac et celui d'une personne qu'il déteste; il
la lui refuse: et de deux.

Mon garçon se rejette sur la littérature ; après
dix-huit mois de veille continue, il termine et
présente une comédie au théâtre Guénégaud ;
bon augure : la pièce est reçue, on la inonie,
on va la jouer. Tout à coup le théâtre brûle
la nuit; adieu la recette : et de trois.

Il demande alors une place de secrétaie à
M. le prince palatin ; la veille de l'obtenir, une
révolution éclate, plus besoin de accrétaire:
et de quatre.

Il prend vite. le parti des armes; mais la
paix se signe dans l'intervalle, et le voilà re-
venu de la guerre: et de cinq.

Sisièmement, enfin, mon homme parvient
à trouver un libraire pour imprimer sa pière
non jouée ; on la met en vente le matin, et le
soir son libraire était en faillite. Bref, Mes-
sieurs, mon protégé nage à plein guignon dans
les moindres choses : s'il achète un haut-de-
chausses tout neuf, une lavandière lui jette un
seau d'eau Fur les jambes ; il veut saluer une
granle dlame, sa voisine, son chapeau tombe
dans le ruisseau ; en se relevant, il donne un
coup d'épée dans les vitres d'un écrivain pii-
blie ; il veut enfin se garer dii carosse de M.
de Vendôme, (lui sort d'ici, il me tombe sur
mon pied-bot et me piétine sur les cors.

-Faites-doînc ittention, imbécile ! lui ai-je
crié; on ne marche pas ainsi dans une rue
honnête.

-C'est vrai, monsieur; mais fournissez-
moi une chaise à porteurs, etje respecterai vos
honnêtes oignons.

Ninon riait aux larmes.
Charmé alors de son stoïcisme (car je ne

voulais rien moins que lui casser ma canne sur
l'échine), je lii souris, je lui tends la main. Il
vient à moi, nous causons, nous nous compre-
nons. Il me raconte ses déboires,me demande un
protecteur. Je m'intéresse à son sort ; je lii
dtonne mon adresse, et lui propose (le m'atten-
dre au bas de votre hôtel d'où j'irai le recoi-
mander à Gui-Patin, qui doit avoir besoin d'un
secrétaire, si toutefois vous-même vous ne le
lui recommandez.

-Très bien ! maître Scarron, dit Ninon, et
que fait votre protégé, qui sera le nôtre à tous!

-- Des vers, messieurs, pour vous servir ;
il confectionne, m'a-t-il dit, pour noces et
festins, des épilhn'ames, des rondeaux, des
vaudevilles et des nerostichies, et, (le plus, des
missives pour la Cité de Billeds galons, pour
le Ilaneau de Billets doux, et pour la Riviére
du Tendre. Ainsi, belle Ninon, je vous re-
commande mon éciaseur de cors comme un
second moi-même.

-Soit, notre royal nalade, e, puisque nous
sommes sur ce terrain, écoutez maintenant
mon courrier d'aujourd'hui ; car vous n'êtes
pas (le trop ici, mon cher boiteux.

Elle prit le papier, sonna préalablement Fa
camériste, et lui donna l'ordre de faire monter
dans l'antichambre le pauvre Isane, qui se
promenait en long et en large dans la rue Cul-
ture-Sainte-Catherine, en comptant les pavés
et en regardant aux feiôtros.

-.. Merci de votre attention, lui dit Scarron.
-Oh ! ça n'en vaut pas la peine; je le fais

surtout, njouta-t-elle en riant, par mesure de
sécurité publique pour les piétons. Mlaintenant
messieurs, écoutez un peu: Voici ce que je
viens de recevoir, justement come vous arri-
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viez, de votre monsieur le prieur de Vendé-
me.

Elle décacheta la lettre, et la parcourut des
yeux rapidement avant d'en donner lecture
officielle.

-Peste! il parle le langage des dieux pour
narguer les femmes ; c'est peu olympien. Mais
passons outre, c'est une licence poétique.

"mEvoi A IxaN u L'EzCLOs.

Indigne de mes feux, indigne de mes larmes,
"Je renonce ss peilne à tes faibles appas;

Mon amour te prêtait des charmes,
Ingrate, que tu n'avais pas."

-Vous entendez, mes chers visiteurs. Du
reste, c'est charma rit,, bien tourné, bienu rimé,
mais seulement la raison manque pour ledernier
vers.

-Ce n'est pas digne de sa courtoisie ! reprit
Scarron ; aussi il faut lui renvoyer ses vers,
madame, et le lui dite tout net.

-Oh que nenni ! s'écria Ninon ; il serait
trop heureux de ce retour. Il faut lui répon-
dre sur l'heure.

-C'est cela même, ajoutèrent MM. de
Coligny et de La Rochefoucault ; il faut lui
répondre, et en vers.

-Et avec les mêmes rimes, s'écria Ninon.
-Oui, firent-ils tous.
-Oh ! quelle bonne idée me vient, cria

tout à coup la belle Lenclos, en secouant à
l'air sa petite main blanche, engourdie par la
position latérale. Nanette, prenez mon écri-
toire avec ce papier et ces plumes, et les por-
lez dans mon antichambre à ce jeune homme,
ou, plutôt, non, faites-le.entrer ici.

-LI n'osera jamais, belle rcine, dit Scar-
ron : ce luxe, cet appartement intimidera su
imsère, et notre société va troubler ses esprits.

-En ce cas, messieurs, veuillez de grâce,
passer dans ma galerie de tableaux, et me
laisser seule quelques instanu : je veux essayer
mon protégé.

Dès qu'ils se furent retirés, Nanette alla ou-
vrir la portière du fond, et fit signe au jeune
homme d'entrer.-Il se leva résolument.

Ignorant chez qui il se trouvait, il parut
bien moins surpris de cette invitation que la ca-
mériste ne s'y attendait; car, d'un pas délibéré,
il s'en fut droit à une belle glace de Vénise, et
frisa gravement ses deux moustaches ; puis,
quand il eut ajusté son pourpuint et refait sa
royale, il entra dans le salon au demi-jour et
aux teintes mystérieuses.

-Par ici, M. Isaac, dit une voix char-
mante et lûtée.

-Tiens, dit Isaac en lui-même, voilà qui
est d'un bon augure; cette dame sait mon nom :
ô merci, mon patron, merci, ma patronne,
merci tous les saints du ciel.

Elle le prin de s'asseoir près d'elle ; il s'in-
clina trois fais selon Plusage, et prit place au
pied du lit, dans un majestueux silence, en
baissant les yeux.

-Isaae,. vous me paraissez un honnête
garçon.

-Cela n'est pas impossible, madame.
-Tiens, dit tout bas Ninon, cette réponse

n'est pas sotte ; et elle se prit à le regarder.-
Il la regardait pareillement : comme elle insis-
tait du regaru, il baisàa le sien et se mit à soi-
rire, en tournant et retournant la plume de son
chapeau ; elle en fit autant, jusqu'à ce qu'en-
fin, ayant vu la susdite plume prendre inîvolon-
lairenent un bain complet, pnr l'extrémité,
dans son encrier, elle fit un éclat explosif.
Isaac partit du coup, et s'abandonna, malgré
lui, à un pareil accès de rire inextinguible.

Cependnrit il regardait tristement sa pauvre
plume, fruit de dix jours d'économie; elle était
perdue d'encre. C'était donc à qui des deux
se iendrait le mieux les ectes, cependant nul

n'avait dit une syllabe et pouvait ignorer ce
dont riait son adversaire ; mais-il est de ces
sympathies du monde qui commencent préci-
sèment par ces rires attractifs dont-le prettiier
mot manque, et reste un problème insoluble
pour ceux qui n'en sont que les témoins.

Enfin, faisant effort sur elle-même, Ninon,
qui s'était rejetée sur soi blanc oreiller de va-
lenciennes, se releva et lui dit d'un loni bref:
-Vous faites des verm n'est-ce pas, monsieur
Isaac ?

-Oui, madame, et ce répdndant, il arrä-
ch, décidément sa plume de son feutre, et fut,
avec so'ennité la jeter dans la cheminée. Ninon
admirait sa résolut.on.

-Eh bien !. Isaac, voilà quatre bouts-rimés
avec lesquels vous allez faire un quatraini: ce
qu:train du:t être un blâme, un reproche, une
satire, en un mot. Voilà les quatre rimes,
écrivez s'il vous plait.

" Larnmea, appas, charmei, pas."

Tout à coup le jeune homme laissa tomber
le papier et se releva tout ébahi: Ma foi, ma-
dame, voilà qui est drôle, et je ne sais trop si
je suis le jouet d'un songe ou d'une moquerie ?

-Ni de l'en ni de l'autre, monsieur Isaac ;
je rêve quelquefois, je ris souvent, mais je ne
me moque jamais.

-Dam, c'est que... c'est que... il y a deux
jours...

-Eh bien qu'avez-vous fait il y a deux
jours ?

-Eh ! mon Dieu, madame, un quatrain
sur ces mêmes rimes: oui, et à telle preuveE
qu'il commençait ainsi: Indigne, indigne...
tiens, je ne sais plus <le quoi... Et [saac se frot-
tait le front pour solliciterses souvenirs fugitifs.

Ninon, répartit:- Voyons cela ne com-
mence-t-il pas ainsi:

"Indigno dû mes feux, indigne de mes larmes ?"

--C'est ça môme, s'écria Isaac en ajoutant
de suite ce second vers:

" Je renonce sans peine à tes faibles appas."

Puis Ninon reprit en baissant la voix gra-
cieusement:

"fon amour to prêtait des charmes....."

Et enfin Isaac termina, en hésitant, et en
démentant par la douceur de soni regard la fé-
lonie des paroles qu'il allait dire:

'-Ingrate.... que tu n'avais pas."

-C'est bien cela, à merveille, voilà qui est
étonnant, et pourtant bien conformeà l'exem-

plaire ; vous allez le reconnaître.
Et elle lui remit le papier parfumé, tout en-

tièrement écrit par M. le grand-p'rieur de Ven-
dûme.

-Et vnus voulez répondre à cela, mada-
me ?-Mais oui, Isaac, et cela dans les vingt-
quatre heures: c'est urgent, c'est nécessaire.

-Dons les vingt-quatre heures i dans la
même heure, dans la même minute, dans la
même seconde 1 oh ! je n'ai pas besoin, quand
c'est.sur ion terrain, d'invoquer les muses et
de faire un appel àPhébius-Apollun : vos beaux
yeuîx me valent le Pinde tout entier, c'est moi
qui ai servi l'injure, à mon insu : c'est moi qui
servirai la vengeance; et cela avec grand plai-
sir. Oh ! c'est une faveur du ciel, niais c'est
la première, j'en conviens.

Insensible à Les feux, insensible à tes larmes,
Je te vois renoncer à ines faibles appas 4

Muis si l'amour prête des charlmesý,
Fourquoi n'en empruntais-tu pas !

Ces vers écrits, il les passa à Ninon, qui
raffolait d'aise en les relisant pur trois ou quatre

fois, et ne'fut pas satisfaite qu'elle n'eût'sonné
Nanette pour rappeler ces messieurs. Quand
ils rentrèrent, elle leur cria " endeffa,: crra
vendetta; je tiens mon prieur.»

On applaudit au xdeux quatrains; ila le nié-
ritaient; ce fut un concertd'éloges pour l'au-
teur, qui les reçut avec modestie, et voulut se
retirer.

-Un instant, Isaac, dit Ninon en faisant
ouvrir son secrétaire ; vous n'étes pas riche,
vous n'êtes point chanceux, et je ne veux pas
que vous-fixiez le prix de votre honoraire pour
ce quatrain, et pour lautre : demandez haidi.
nient.

Isaac se leva en remerciant, et-refusa;
Ninon jnsista, et Searron aveo elle: rien. .l
ne vouUl t point accepter une seule pistole ; on
fit mine de se facher, il tint bon, et ne lirit pas
un liard-rouge. Seulement, Il jeta un regard
plein de regret sur mia plume noircie et gisante
dans la cheminée.

Alors Ninon, le priant de s'approcher, lui
dit: -En ce cas, monsieur, votre nom, votre
adresse.

-Isaac, rue des Moulins, à la butte Saint.
Roch.

Et ce disant, sans plus attendre, il se retire.
Chacun était étonné.

-Savez-vous qu'il a de l'esprit, votre écra-
seur de cors, monsieur Scarron, dit Ninon, et
qu'il mérite des égards, de l'estime et de l'in-
téret • aussi, il a mon patronage:: c'est déci-
dé!

-Aussi est-ce pour cela que je vous l'ai
amené, car c'est une protectrice qu'il lui faut
plutôt qu'un protecteur. Une femme, quelque
coquette qu'elle soit, ne voit jamais avec in-
diflérence les inspirations dont elle est la cause
et le but ; les vers ont toujours en le secret du
chemin du cotr chez les natures noblement
organisées. Aussi, belle Ninon, ce rôle vous
appartient, et le mien finit où le vôtre com-
mence. Maintenant done, allons déjeûner,
selon la seconde partie de votre promesse.

Le déjeûner fut en effet des plus gais et des
plus confortables.
•Cependant Isaac revint chez li ; mais,
hélas ! vingt-quatre heures se passèrent sans
qu'il entendit parler de rien. Il attondit encore
vainement une seconde journée.. Il comprit
facilement alors que la grande dame avait ou-
blié vite un jeu d'esprit qui l'avait amusée un
moment, et qu'il na fallait plus y songer.
Toutefois ses moyens d'existence diminuaient.
Sa requête au cardinal était restée muette ;
son propriétaire le surmenait pour être payé.
Il n'était pas jusqu'à an blanchisseuse de man-
chettes et de rabats qui ne lui fit la guerre. Il
se décida donc à partir de Paris et à laissér
une montre en or, seul héritage de sa vieille
mère, pour gage et nantissement à son débi-
teur principal ; après quoi il fit sa malle et
descendit pour se rendre nu coche de NoverF.
Il avait encore une grand'tante dans cette ville.

Comme il était dans la petite' cour de la
dite maison des Moulins (qui par parenthèse,
est celle qu'habite précisément l'auteur de cet
article historique, logé également au même
étage et dans la môme chambre), il entendit
un volet <le pied qui disait à une ménagère
-M. haunc.

-C'est ici, dit Isaac en se retournant non-
chalanmnent.

-Voici une boite pour lui, pour lui seul.
-Bien, bien ; et en un <lin d'oil, ~aoànt

rompu la faveur rose qui la liait, il Plouvrit
avec un certain tremblement d'aise et de secret
plaisir.

Elle enntenait une plume, mais une magni-
fique plume d'autruche, comme celle dont était
veuf son chapeau, et <le plus toute parfumée
d'ambre et de benjoin.

22.
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Il po-ta cette plume à ses lèvres et la baisa
trois fois de suite, et, tirant son dernier écu
le sa poche, il le donna au valet de pied, qui
le salua en ces termes :- Merci, M. d'Isaac.

Par ce dernier don, notre poète était coin-
plètement à sec, et n'avait plus un sou vail-
lant. Mais en regardant la plume, il vit un
petit papier noué d'un fil rose, et avec ce
goût délicat qui révèle de suite une petite main
de femme bien ellilée et bien gracile. La te-
neur en était laconique. La voici :

" Ninon de Lenclos a l'honneur de saluer
M. Isaac, et de lui donner avis que, s'il veut
venir demain la voir à son petit-lever, elle sera
assez heureuse pour lui annoncer elle-même
qu'une pension de 2,000 livres tournois lui est
rendue par S. E. le cardinal Mazarin.

"Paris, 22 mais 1648,"
Il est inutile, je pense, d'ajouter qu'Isaac

retourna le lenlemain à l'hôtel de la rue Cul-
ture-Sainte-Catlerinre, non pas tint pour re-
cevoir ce vil argent qui n'est qu'une chimère,
comme l'a dit, mais non pas comme l'a pensé
M. Scribe, que ponr aller saluer dans la grande
dame qu'il avait un instait maudite, cette belle
Ninon, cette femme uni qui', qui tenait autant
des anges que du démon. Il reste encore deux
mots à vous ilire, c'est que rotte jeune Isaac
n'est autre qui'liane de Benterade, né à Lyois,
en Normandie, ci 1612, alors pauvre et ci-
core inconnu, mais plis tard iembre de l'A-
cailèmie françiise et pute favori des fêtes de
la cour.

Isaac ile Beise:ade est mort rue les Mîou-
lins, no 11, le 19 ocLbre 169 1, et a conser-
vé jusqu'au tombeau l'amitié de Nirot le
Lenclos, qui l'aimait de la plus tendre et de la
plus pure afflection.

On n'en dit pas nutant de M. le grand-prieur
le Vendôme, qui ne lui o jamais pirdonné son
quatrain.

De plus, chacun sait encore que, par une
originalité des plus explicables, du reste, il a
voulu être enterré avec la plume dice son feutre,
et que cette cîiuse de son lstaient a été ri-
goureusement exécutée.

Quant à noui, que l'on nous pardonne tosi
ces détails, invraisemblables par l'apparence,
mais véridiques ci touts points ; nous ne faisons
que reproduire le récit que nous en fait en cet
instant un des petite neveux ile l'honorable
poète, et ai nous n'avons pas été concis, c'est
que nous n'avions pasn la luie Ninîon pour nous
en faire la précieuse recoiiandation, et nous
faire surtout oublier le prérelite dle Boileaui.

A. LAunANcE.
(La Sylphide.)

LITTÈRATUlm CANADIENNE.

Il y a un moment de tous les jours, dans l'exis-
tence de l'homme, où il voit toutes les choses
sous leur véritable point de vue, Où il s'apparait
pour ainsi dire à lui-même tel qu'il est, où il voit
danssa conscience avec une lucidité, une perspi-
cacité d'esprit qu'il n'a jamais connu alors. A ce
moment, il cstime, sais partialité, toutes les
choses humaines selon leur valeur ou leur vanité
réelles. Il n'a pias encore eu le temts d'étouffer
son bon sens, ses remords, sa conscience, sous
un amas de faux raisonneîuents, de vertus d'appa-
rat et de préjugés.

A ce moment, sa pensée fixe, son espérance
de toutes les minutes, sessentimens les plus doux
et les plus dépravés, lui apparaissent dépouillés
de toutes illusions. Le voile .tombe, le prisme
cesse ; il voit le fonds du théâtre de la vie hunai-

ne cn plein jour. Il n'y a plus de spectateurs à
ce thétre; le gaz n'éclaire plus son enceinte
c'est le soleil, c'est la lumière méme qui lui mon-
tre ces scènes avec leurs dessins grossiers, ces
murc enfumés, ces loges malpropres, ces rideaux
de toile luisante et sans valeur qu'il avait prise
pour de la soie.

Une troupe d'acteurs et d'actrices qu'il a vus
la veille, sont là avec leurs figures pâles, tristes et
décomposées. Il ne reconnait plus la jeune fille
aux joues roses et à la chevelure flot tante qu'on
admirait et qu'on applaudissait tout-à-l'heure en-
core. Ce jeune homme à la démarche fière et
au regard assuré, qui la veille jouait son rôle avec
tant d'aplomb et de naturel, dont la voix sonore
et vibrante l'a fait frémir d'émotion, il ne le re-
connait plus. Ces costumes brillants d'or et de
pierreries qui l'ont tant ébloui ; il croit les voir
là-bas dans un coin obscur ;" il s'en approche, dé-
ception ! ce sont de vains oripàux recouverts
d'un vil métal et de morceaux de verre.

Ce moment dont je veux parler, cet éclair qui
luit à travers les préjugés reconnus et particuliers,
à travers la tempéte des passions humaines, c'est
le réveil, ce sont le% quelques minutes qui le
suivent. Cet instant est précieux, cet éclair,
vous pourriez en prolonger la durée, vous pour-
riez vous lire vous-même, lire les autres, lire
toutes choses à sa brillante clarté, mais vous ne
le voudrez pas, je ne le veux pas noi-méme.

Supposons-nous dans un immense dortoir où
dorment pîélc-nèle et sans distinction toutes les
passions humaines, toutes les conditions, tous les
états.

Preons le premier venu à son réveil, le fat, le
pédant. Le dortoir est rempli de cette espèce de
gens. Il vient de s'éveiller, il recommence à pen-
ser... Il se fait pitié. S'il n'était pas victime de
sa propre hauteur, de son dédain pour les autres,
de ses manières brusques et repoussantes, de son
égoisne insupportable, ne serait-il pas le premier
à se rire de lui-mnir, à se tourner ci ridicule.
Il voit son faible, il s'en aperçoit ; mais cette
pensée l'accable, le déconcerte. Il se jette au
bas de son lit à la hate ; l'éclair a disparu. Il se
fait beau, jette un dernier coup d'Sil à sois mi-
roir, et le voilà sur le pavé, ne vous apercevant
que du haut de sa cravate qui trop empesée sans
doute, l'einpéche de vous rendre votre salut au-
tremcnt que par un léger elignotement d'yeux et
un petit sourire protecteur.

Ce débauché, cet homme sans moeurs et sans
pudeur, la honte de l'espèce humaine, qui sans
cesse se plonge et se replonge dans toute la tur-
pitude du vice et de la crapule la plus dégradan-
te, assistez à son réveil. Quel réveil ! Il se fait
horreur ; il voit toute la hideuseté de sa condui-
te, il est seul,,ct cependant il rougit. Que ne
s'arrête-t-il un instant à ces pensées de honte et
de remord ? Non, non, il se hâte de les chasser
comme quelque chose qui peut troubler son repos.
Il est déjà debout, il court rejoindre ses compa-
gnons de débauche, et le voilà racontant avec un
cynisme afeux les scènes de désordre et d'infa-
mie de la veille, auxquelles il a pris part. Crai-
gnant d'échapper au vice, il s'empresse de venir
puiser un nouveau courage dans les applaudisse-
mens diaboliques de ses satellites, hommes pétris
de frange et de boue, rebuts infects des socié-
tés.

Mais quel est cet être étendu sur un grabat,
cet homme à la figure blafarde, parsemée de ta-
clies bleuâtres; il respire avec peine, de ses lèvres
desséchées et entr'buvertes s'exhale une haleine
brûlante et nauséabonde. Arrêtez, le voilà qui

s'éveille. A travers les nuages épais qui obeur-
cssent son cerveau, l'éclair a brillé, le remord
s'est fait sentir dans le coeur de cet homme dé-
gradé par l'usage des liqueurs ; mais il n'ose
prendre quelques résolutions qui puissent le tirer
de cet état d'abjection. Le désespoir s'empare
de lui; s'il trouve sous sa main tremblottante une
maudite potion de ce liquide brûlant qui l'a mis
dans l'état où vous le voyez, il s'empresse de l'a-
viler, pour s'oublier lui-méme, pour n'étre pas
accablé sous le poids des reproches de sa cons-
cience, sous le poids de l'opinion publique qui
l'écrase. Demain assistez à son réveil et vous le
trouverez comme aujourd'hui.

Quel est ce jeune homme qui vient de s'éveil-
ler en sursaut et comme frappé d'un choc électri-
que ? Mais voyez donc comme il a l'air effrayé,
épouvanté. Rassurez-vous, ce n'est rien. Ce
jeune homme est médecin, voyez-vous ; chaque
nuit l'ombre d'une de ses victimes lui apparait.
Son éclair à lui, sa première pensée, c'est de le
plus soigner. C'est une résolution bien louable
chez lui, et surtout très avantageuse aux malades
qui lui tombent entre les mains. Mais il ne l'ac-
complira pas cette résolution. Comment ne pas
soigner quand l'on est niédecin ? Malheureuse-
ment, un pauvre malade qui souffre depuis long-
temts d'une tumeur cancéreuse qu'il a à la gorge
l'attend à son étude.

-Eh bien, comment êtes-vous, lui dit le jeune-
médecin encore en robe de chambre et sous l'im-
pression de ses reves, bien décidé de ne rien don-
ner à ce malheureux P

- Dien mal, M. le docteur, depuis que j'ai pris
vos derniers remèdes, lui dit le patient.

Comme une réponse semblable est le dernier
degré d'insulte où l'on puisse se porter civers un]
médecin, le jeune homme ie se seit pas de colè-
re et de rage, il oublie sa détermination de ne
plus soigner.

- Il faut fairel'excision de cette tumeur immé-
diatement, dit-il, avec un sang-froid nppa-
rent.

Le malade, las de souffrir, se soumet sans mot
dire à l'opération. Le médecin sort ses fatals
instrumîents ; il coupe, il tranche sans miséricor-
de, et fait tant qu'enfn il enlève et la tumeur et
la vie dle son patient qui expire au milieu d'horri-
bles souffirances. Encore un qui lui apparaitra la
nuit dans ses rêves, et qui lui causera des réveils
abondants en résolutions infructueuses.

Voyez cet autre jeune homme qui a conservé
son air ridiculement grave jusque dans son somt-
mîeil. Vous étes bien physio nomiste si dans cette
figure prétentieuse et setni-magistrale, vous ne
reconnaissez à première vue que vous avez devant
les yeux un jeune avocat pratiquant.

'Tout chez lui ne vous annonce-t-il pas qu'il
est incapable de porter autre chose qu'un habit
noir à collet droit et une cravate blaqche P Mais
voyez donc, il n'y a pas jusqu'à ses besicles d'ar.
gent qu'il a oubliées d'ôter en se mettant au lit
qui ne vous disent ci toutes lettres la profession
de notre sujel. Ou peut-étre est-ce calcul
de sa part, peut-être a-t-il craint d'étre
surpris par quelques clients indiscrets avec
ses yeux naturels ? - Ce serait une fau-
te qu'il uie se pardonnerait jamais. Oh . le voilà
qui s'éveille absolument comme le jeune médecin
de tout-à-l'heure. Ferait-il des opérations, lui
aussi ? Non, mais en s'éveillant lui, sa première
pensée, son remord, c'est d'avoir plaidé à la Cour
Criminelle. Il voit souvent dans ses réves les
ombres de deux prisonniers innocents qui ont été
trouvés coupables par les jurés, et condamnés
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par les juges à être pendus, et ce, parce qu'il
avait plaidé leurs causes. Depuis ce moment son
réveil est toujours brusque, subit, comme celui
dont vous venez d'être témoin. Il vient de re-
nouveler sa promesse quotidienne de ne plus plai-
der, du moins à la Cour Criminelle, mais je dou-
te fort qu'il la tienne.

Place, laissons approcher ce vieillard en che-
veux blancs qui semble lui vouloir quelque cho-
se d'important*et de pressé puisqu'il vient le trou-
ver au lit.

-Ne savez-vous pas que j'ai un bureau,
père?

-Votre Honneur, je le sais, mais c'est très
pressé ; mon fils va avoir son procès à dix heures,
et je voudrais lui procurer un avocat.

- Encore un maudit tentateur, dit en lui-
même le jeune magistrat, mais au fait, il faut
bien faire son chemin. (nAur.) De quoi est-il
accusé votre fils, mon ami ?

-D'avoir volé un veau, votre Honneur, chez
mon voisin qui n'en a jamais eu.

A dix heures donc, notre jeune avocat fera si
bien, embrouillera tellement les jurés, la cause,
les juges mmes, qu'enfin il finira par faire croire
qu'en effet le voisin du vieillard avait un veau, et
que c'est l'accusé qui le lui a volé. Ce dernier
sera condamné (si sa cause a lieu aux Sessions
de quartiers et que certain magistrat y préside) à
rept années de travaux forcés ant Pénitentiaire
de Kingston. Demain la pensée lui viendra en-
core de ne plus plaider, nmais aussi inutilement
qu'aujourd'hui; car enfie comment- ne pas plaider
quand on est avocat.

Allons donc, quel est celui.ci qui semble
dormir si mal a l'aise, la téte prise entre les deux
collets empesés de sa chemise ? Il s'est certai-
nement endormi dans la crainte de les froisser et
de leur ôter ce lustre et cette fraîcheur virginale
que vous leur voyez. Muis ces objets de tolette
qui gissent ça et là dans tous les coins et re-
coins de sa chambre, ce corset, ce fer à friser,
ces brosses en tous genres, cette collection de
miroirs petits et grands, toutes ces fioles d'eau
de Cologne, de Rose, de Lavande, ces... (le di-
rai-je à la honte (lu sexe masculin ?) ces... mais
oui, ces papillottes ! 1 tout cela ne vous dit-il
pas que vous avez sous la vue le type du dandy,
du fashionable ? Comme il est bon enfant lui, il
n'a pas de remord, mais en revanche, il a des i-
dées fixes, fixes comme les modes, c'est à dire
qui varient avec elles.

L'an dernier sa première pensée en s'éveillant
fut pendant sir mois pour le faux pli que faisait
le sous-pied de son pantalon lorsqu'il prenait telle
position intéressante. Comme alors il ci voyait
bien toute la difformité ! comme ce maudit faux
pli lui apparaissait dans toute sa défectuosité !...
Ah ! ah I une des boucles de sn longue chevelu-
re soigneusement frisée et parfumée qui s'est ar-
rétée dans le bout d'un de ses collets de chemise
vient de L'ARRAciE, au sommeil. Recueillons
avec soin sa première pensée ; elle est si précieu-
se à la société 1

-" Oh l'infâme tailleur I il savait pourtant,
au moins devait-il le savoir, que les basqeis en
velours ne se portent plus du tout. Il mne fera
mourir de dépit, le gueux... mais c'est indigne,
c'est rococo... du velours aux basques... il de-
vient fou! En vérité, c'est à en perdre la téte."

Puis il se lève en évoquant tous les esprits in-
fernaux connus et inconnus pour leur remettre
son tailleur entre les mains.
. Il s'est bien aperçu du peu de philosophie qu'il
y a dans ces réflexions ; mais sa pliilosophie à lui,

ne sera jamais assez robuste pour tenir contre des
basques en velours quand la chose ne se trouvera
plus de mode.

Hatons-nous d'assister a quelques-uns de ses
réveils oùne se trouvent pas le remord, le ridicule
ou l'insignifiance : car le dortoir va bientôt être
vide, et tous ses habitans vont se trouver ce qu'ils
ont coutume d'être, sans remords, sans réflexions
et remplis de préjugés.

Courons à cette jeune fille qui vient de s'éveil-
1er le sourire sur les lèvres. Comme elle semble
pure, innocente, heureuse 1 elle élève son cour
à Dieu, et immédiatement après pense à celui
qui fait toute sa vie, duquel elle attend tout.
Elle le voit, se rappelle chacun de ses traits, sem-
ble lire encore dans ses yeux l'amour qu'il lui
porte ; elle répète en elle-même les serments de
fidélité, de constance, d'amour éternel qu'il lui a
faits la veille. Elle est heureuse, car en ce mo-
nient elle se croit aimée de celui qui l'occupe sans
cesse, de celui devant lequel à ses yeux tout le
monde n'est rien, et sans lequel la vie lui serait
à charge. Oh ! comme elle se promet bien de
l'aimer toujours elle aussi, comme elle se promet
bien de ne rien faire sans avoir auparavant conl-
sulté ses volontés, ses goûts, comme elle sera
bonne avec lui si bion, si généreux, si sensible, si
jaloux ! oui, si jaloux. Cette jalousie qu'il ne
fait paraitre qu'autant que la plus exacte délica-
tesse le lui permet, lui plait à elle, car enfin s'il
ne l'aimait pas, serait-il jaloux ? Elle se plait à
passer en revue toutes ses rivales qu'il a aban-
données pour elle, tous les petits sacrifices qu'il
a faits pour lui plaire, qui ne semblent rien aux
autres et dont elle apprécie seule tout le mérite.
"l Oui, dit-elle, il m'aime, et il m'aimera toujours;
j'en suis sûre, mon cSur me le dit." Elle est là,
assise sur son lit, la tête penchée sur son scin, les
yeux fixes, et pourtant elle ne regarde rien, ne
voit rien, ou plutôt elle ne voit que lui. Elle est
absorbée dans de douces pensées d'amour et d'es-
pérances. Comme elle est heureuse, comme elle
sent bien qu'elle est véritablement aimée. Tout
en effet ne dit-il. pas, nie lui prouve-t-il pas qu'el-
le devrait toujours se montrer confiante avec lui ;
que ses craintes, que ses jalousies, que ses dé-
fiances sont injustes, sont injurieuses à l'amour
et à la fidélité (le son amant ?' Sera-t-elle plus
sage aujourd'hui que de coutume ? Elle se le
promet bien ; elle se reproche d'avoir douté de
lui un instant. Mais à peine hors de son lit, elle
se met à sa fenêtre, voit passer, par hasard, une
de celle qu'elle soupçonne avoir été l'objet de
quelque attention de la part de celui qu'elle aime.
De suite cette promeneuse va à un rendez-vous
que lui a donné l'infidèle amant, ou peut-être en
vient-elle déjà. Cette rose qu'elle porte à la
main, c'est lui qui la lui a donné, elle a l'air trop
heureuse. D'ailleurs, pourquoi serait-elle si à
bonne heure dans les rues. Le doute se change
en certitude, et la journée se passe comme à l'or-
dinaire, en soupçons, en craintes et en projets de
petites vengeances contre les deux prétendus cou-
pables. Le soir, elle recevra froidement son ami,
pour lequel elle devait être si bonne, si confiante.
Elle lui fera des reproches sanglants et cela parce
qu'elle aura vu le matin Mlle une telle, une rose
à la main et prenant le frais. Lui jurera ses
grands dieux de son innocence, mais elle ne le
croira que demain.à sou réveil. Elle se reproche-
ra encore ses injustes soupçons ; mais qu'il é-
chappe un mot, une parole vide de sens pour tout
autre que 'pour elle, à sa mère, à sa seur, à un
étranger, là voilù triste, inquiète et de mauvaise

humeur encore toute la journée. Quelqu'un en-
teu-t-il chez elle par exemple, et.dit-il:

- M. un tel (l'amant) était au théâtre, l'autre
jour, il riait beaucoup avec une jeune demoiselle
fort gentille que je ne connais pas.

En voilà assez pour faire oublier toutes les ré-
solutions d'un réveil. Sa soeur lui dit-elle cii dé-
jeunant:

-Il avait l'air de ne pas s'amuser du tout,
hier soir, il semblait 'ennuyer, (et pardieu, op
l'accablait de reproches qu'il ne méritait pas, il
pouvait bien ne pas être gai,) et la voilà qui s'i-
magine qu'en effet il s'ennuie avec elle, qu'il ne
l'aime pas.

Oh I vous toutes, mes demoiselles, n'allez, pas
croire que nous autrea jeuues hommes,. nous
soyons aussi inconstants, aussi infidèles qu'on
nous dis l'être. Il est bien vrai que souvent les
apparences sont contre nous, mais défiez-vous
encore plus des apparences que de nous. Lagalan-
terie, d'ailleurs, la politesse ne nous obligent-
elles pas de plaire à toutes les dames, lors même
que nous n'en aurions pas envie du tout P Croyez-
moi, jeunes filles, si vos amans semblent gais dans
une soirée, riant avec d'autres au théâtre, c'est
que ces autres leur parlent de vous, font
des compliments de vous; si nou, cette gai-
te que vous leur voyez n'est que factice, ces
sourires agréables ne partent que des lèvqes, ne
sont que le pur etffet d'une galanterie obligée,, for-
cée et sans laquelle ils passeraient pour desjeunes
gema mal-appris ; et vous ne voulez passaus dou-
te que vos amnans passent pour n'avoir ni maniè-
res, ii usages quelconques, passent pour des ours,
en un mot. D'ailleurs, cette accusation ide sau-
vagerie ne retomberait-elle pas en grande partie
sur vous, inca daines P ne blâmerait-on pas votse
choix P Ce raisonnement succinct doit vous en-
gager, j'espère, à demeurer toujours ce que vous
êtes à votre réveil ; pourtant, je ravoue, je crains
bien qu'il n'ait pas cet efft..

Quel est-cet homme- qui. rient-de a'éveiller si
paisiblement, dont la figure est.si pure de tous
remords, de toute agitation ? Oh.l cet homme
doit tire heureux, non de-ce bonheur apparent,
visible, de ce bonheur que ceux qui semblent le
goûter étalent aux yeux de tout un public,.non de
ce bonheur qui tient à tant et de si petites choses
qu'il menace de s'évanouir à chaque instant, mais
il doit être heureux de ce bonheur dont le cSur
et la conscience sont les sources, qui a pour base
la probité et la vertu, de ce bonheur .que rien nu
pet ébranler parcequ'il est appuyé sur les
qualités du vrai chrétien. Sa première pensée At
lui, c'est pour Dieu, son idée fixe, c'est de prati-
quer cette belle manxime du christianisme: "Ai-
niez Dieu plus que toutes choses et le prochain
comme soi-même? C'est de travailler à devenir
meilleur de jour en jour, c'est de soulager l'infor-
tune partout où il la trouve et sous quelque forme
qu'elle se présente à lui ; c'est de porter les au-
tres au bien par ses paroles et encore plus par ses
exemples. Oh h lui, il ne craint pas de se trou-
ver pour ainsi dire, face à face avec lui-môme
avec sa conscience; il n'a pas besoi, de se fuir
pour goûter quelque repos, il porte en lui un tré-
sor inappréciable, sa vertu. Il vient de prendre
des résolutions lui aussi, mais il les accomplira.
C'est de faire quelques bonnes actions, de soula-
ger quelques misères inconnues, de consoler quel.
ques malheureux que ronge la douleur. Demain
à son réveil il n'en sera que plus heureux et cher-
chtera quelques nouveaux moyens de faire le
bien.

En voici un autre qui malgré son sommeil sem.
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ble méditer, réfléchir... Ne croyez-vous pas lire

sur ce front vaste et noble les hautes pensées qui
l'occupent ? Ses traits fortement prononcés, sa
figure grave et sérieuse annoncent une fermeté,
une force de caractère que vous chercheriez long-
teins ailleurs et peut-être en vain. Sans doute,
il réve en ce moment un projet de bi, une inesu-
re importante <lui doit assurer A ses concitoyens
la paix, la liberté. Mais à travers ces beaux sen-
timnîus, ne semblez-vous pas apercevcuir comme
une arrière-pensée de gloire, d'ambition, de désir
de commander P Aussi en s'éveillant, sa première
pensée à lui, cet homme politique, c'est le vide
de cette gloire qu'il paie trop cher au prix de son
repos, de sa fortune peut-étre ; de cette gloire,
chétive embarcation livrée à la merci des flots ora-
geux.des maiespopîlaires qui se mouvantet s'a-
gitant sans cesse peuvent l'abimer à chaque ins-
tant contre un rocher inconnu et inévitable ; de
cette gloire, vase fragile et léger qu'il porte à la
main, et qu'un manant peut lui faire échnpper
sur le chemin en le coudoyant, ou ci le poussant
trattretscment par derrière et à l'improviste.

Cette gloire à laquelle il at tache tant de prix, à
laquelle il sacrifle tout, qui lui coûte tant de tra-
vsux pénibles et qui l'ont fait blanchir niant l'A-
ge, s'il y renonçait P Si, s'arrêtant dans cette car-
rière de troubles et d'itgitationîs qti na.issentt, re-
naissent et se multiplient sans cesse, il tllait se
reposer, abandonnant ses rivaux moins sages que
lui A la poursuite de cette ombre fugitive ? Cette
pensée lui semble raisonnable. I Je vais me re-
poser," ose-t-il se dire, redoutant l'iniconstniee
de cette détermination. Un vnlet entre ci ce mn-
ment dans sa ehnimbre, remet A son n'aitre enco-
re au li, le journal qu'on vient d'apporter. Le
mtitre l'ouvre. Il aperçoit ci tète du journal un
long article qui a pour titre soit nom. Dans cet
article on le loue ; on l'exalte jusqu'aux nues ; le
portrait lui semble à lui-mène eiiblli, surchar-
gé. L'on vante soi désintéressement, la iiatiè-
re habile dont il a-conduit telle mesure, le coure-
ge qu'il aimontré ei votant contre soi parti sur
telle autre... Adieu repos, adieu résolution de
tout-à-l'heure. Co soir on l'entendra parler à
lassemblée publique qu'unnonce le journal qu'il
tient entre ses mains.

Si par hasard il en était quelques-uns qui fus-
sat curieux de savoir mon idée tixe, mon remord,
macs résolutions A mon réveil, je suis prêt à les
leur avouer frnnehement et nnirernent.

Eh bien ! en m'éveillaut moi, c'est mn pauvre-
té qui m'apparait dans toute sa splendeur avec
les incommodités qui l'accoiiipagnetit, depuis les
plus apparentesjusqu'à celles qui sont invisibles A
l'o:il iu ; je vois mua bourse afluissée sur elle-
même et dans un état de ,idnité désespérante ;
je vois inui bureau aussi dénué d'habitana que
l'emplacement des ruines dle Sodome et de Go-
mo'he, je vois... je vois... je ne vois plusrien, rien
dut tôut. Alors le désespoir s'empare de moi, je
maudis le jour qni m'a vu nnitre, puisqu'il m'est
impossible deiuîdliser des pi-ojets et des espéran.
cet dlpinis ai longtemis conçus, et dont je regar-
dais l'neomplissemt comme néccesniru bu ltn-
heur de toute mna vie. Faut-il vous le dire enfin,
sans détours ii périphrase ? Jo J me décourage,
je me désole, ci pensant A l'iinpossibilité où je
suis de ne'pouvoir m'unir par cet indispensable et
septième sacrement que l'on nrmme vulgairement

IARTAGEi, r l'objet de toutes mes espérances, ne
tous oes ieitiinins les fmhis purs et.*es plus cons-
lants. Oh ! comme en m'évcillant je sens bien
toute la filie, toute l'inconvenance d'un amour
sans argent. Argetit ! argent I vil métal, toi que
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je méprise et que je déteste, enfant gAté de la ci-
vilisation actuelle, auras-tu donc toujours à ta
merci les plus beaux, les plus purs, les plus no-
bles sentiments du cour humain Il Que ne sois-

je né au milieu d'une tribu sauvage ? Du moins,
je serais affranchi de la cruelle nécessité d'avoir
de l'argent pou. lier mon sort a celui d'une ten-
dre et bien-aimée compagne ... Ces réflexions phi-
losophiques accompagnées de quelques autres du
même genre que je fais invariablement tous les
ntins avant de me lever, nie conduisent tout nn-

turellement à une résolution, celle de renon:er à
l'amour jusqu'à ce que ce que la fortune, les
clients nient jeté sur moi un regard de commisé-
ration. (Car, je l'avoue avec beiucoup de satis-
faction, il ne m'est jamais venu A l'idée de faire
un mariage d'intérêt ; ce n'est pas l'argent que
j'aime, c'est une de vous, mes dames.) Mais je
vous l'ai déjà dit en commençant, je ne profite
pas plus que les autres de cet éclair de raison qui
me fait prendre une résolution très juste en soi et
trOs dificile à e.récuter. Hélas I A peine hors du
lit, tout ce qui me tombe sous la vue
ni' parle de mon amour, me parle d'elle.
Là git encore sur nia table la fleur déjA fa-
née qu'elle a mise elle-même a la boutonnière de
iion habit ; ici est le ruban bleu qui retenait sa
belle chevelure blonde et que je lui dérobai il y a
quelques jours ; la chaine de ma montre est l'ou-
vrage de ses mains ; jc porte au poignet un bra-
celet de ses cheveux. Je me bhte de détourner
la vue de dessus ces objets qui m'en disent assez,
qui m'en disent déjà trop. En nie détournnnt,
qu'aperçois-je P Le mur blanchi de mon appar-
tement parsemé de vers plus ou moins mal tour-
nés. Il y en a de tout frais encore, d'hier an soir.
Je m'en approche, je m'amuse à les relire, A les
corriger avec autant le sévérité que me le per-
met ma paternité ; enfin les voilà très passables.
La chose en étant là, je dis : Ce serait dommage
qu'elle ne les vit pas.

Ce soir donc je les lui porterai moi-même pour
qu'ils lui parviennent plus sûrement. Dans de
semblables cas, il vaut toujours mieux faire les
choses soi-mème. Les sentiments que j'exprime
dans ces vers m'ont déjà fait oublier ma détermi-
nntion, et puis si j'y pense dans le cours de la

journée, je m'empresse de rejeter le tout sur la
faiblesse si naturelle A notre pauvre humanité. Je
crains bien, pour ne pas dire j'espère, la revoir
avant ce soir.

Faut-il donc que l'homme soit toujours ainsi
en contradiction avec lui-même !

A. P.

Economic politique.

ANALYSE OU AURÉGÉ

DU

TnAITÉ D'ÉCONOMIE POLITIQUE lE J.-n. SAY.»

LivRE l'REMaIER.

DE L PRoDUCTION DEs RICnESSES.

CnAI'îrrra vRois.-Ce riue c'est qu'un eapial
productif, et de pielle maière les capilaux con-

ourent à la produetion.

En continuant A observer les procédés de 'in-
dustrie, ou ne tarde pas à s'apercevoir que seule,
abandonnée A elle-mêcmne, elle ne suffit point pour
créer de la valcur aus choses. Il flaut, de plus,
que l'homme industrieux possède des produits

() Voyez les Nos. 9, 13, et 16 de la Revue.

déjà existans, sait. lesquels son industrie, quelqu'-
habile qu'on la suppose, demeurerait dnns l'inac-
tion. Ces choses sont :

lu. Les outils, les instrumens des differons
arts. Le cultivateur ne saurait rien faire sans sa
pioche ou sa bèche, le tisserand sans son métier,
le navigateur sans son navire.

2o. Les produits qui doivent fournir A l'entre -
tien de l'homme industrieux, jusqu'à ce qu'il ait
achevé sa portion de travail dans l'Suvre de la
production. Le produit dont il s'occupe, ou le
prix qu'il en tirera, doit, à la vérité, rembourser
cet entretien; mais il est obligé d'en faire conti-
nuellement l'avance.

30. Les matières brutes-que son industrie doit
transformer en produits complets. Il est vrai que
ces matières lui sont quelqjuefois données gratni-
tement par la nature ; mais le plus souvent elles
sont des produits déjà créés par l'industrie,
comme des semences que l'agriculture a fournies,
des métaux que l'on doit A l'industrie du mineur
et du fondeur, des drogues que le commerçant
apporte des extrémités du globe. L'homme in-
dustrieux qui les travaille est de même obligé de
faire l'nvance de leur valeur.

La valeur de toutes ces choses compose ce qu'on
appelle un capital productif.

Il faut encore considérer comme un capital pro-
ductif la valeur de toutes les constructions, de
toutes les améliorations répandues sur un bien-
fonds et qui en augmentent le produit annuel, La
valeur des bestiaux, des usines, qui sont des es-
pèces de machines propres à l'industrie.

Les monnaies sont encore un capital productif
toutes les fois qu'elles servent aux échanges sans
lesquels le production ne pourrait avoir lieu.
Semblables à l'huile qui adoucit les mouvemens
d'une machine compliquée, les monnaies, répan-
dues dans tous les rouages de l'industrie humaine,
facilitent des mouvemens qui ne s'obtiendraient
point sans elles. Mais, comme l'huile qui se ren-
contre dans les rouages d'une machine arrêtée,
l'or et l'argent ne sont plus productifs dès que
l'industrie cesse de les employer et que l'avare
les enfouie. Il en est de mênie, an reste, de
tous les autres outils dont l'industrie se sert.

On voit que ce serait une grande erreur de
croire que le capital de la société ne consiste que
dans se monnaie. Un comnerçant, un manufac-
turier, un cultivateur, ne possèdent ordinairement,
sous la forme de monnaie, que la plus petite par-
tie de la valeur qui compose leur capital; et même
plus leur entreprise est active, et plus la portion
<le leur capital qu'ils ont en numéraire est petite,
relativement nu reste. Si c'est un commerçant,
ses inds sont en marchandises sur les routes,
sur les mers, dans les uigasitns, répandus par-
tout ; si c'est un fabricaiit, ils sont principale-
ment sous la forme de matières premières A dif-
férens degrés d'avancement, sous lia forme d'ou-
tils, d'instrinueins, de provisions pour ses ou-
vriers ; Fi c'est un cultivateur, ils sont sous la
forme de granges, de bestiaux, de ciatures. Tous
évitent de garder de l'argent nudelà de ce que
peuvent en exiger les usages courons.

Ce qui cst vrai d'un individu, de deux inidivi-
dus, de trois, de quatre, l'est de la société toute
entière. Le capital d'une nation se compose de
tous les capitanx des particuliers et de ceux qui
appartiennent en comnmun A toute la nation et i
son gouvernement ; et plus la nation est indus-
trieuse et prospère, plus son numéraire est peu
de chose, comparé avcc la totalité <le ses capi-
taux.

Nous verrons plus loin comment les valeurs ca-
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pitalc consommées dans les ..pêrations producti-
ves, se perpétuent par la reproduction. . Conten-
tons-nous pour e présent, de savoir que les ca-
pitaux sont entre les mains de l'industrie un ins-
trument indispensable sans lequel elle ne produi-
rait pas. Il faut, pour ainsi dire, qu'ils travaillent
de concert avec elle. C'est ce concours que je
nomme le service productif des capitaux.

CnAI'ras uÂrE.-Des agens. naturels qui
servent à la production des richesses, et notamment

des fonds de terre.
Indépendamment des secours que l'industrie

tire des capitaux, c'est à dire des produits qu'elle
a déjà créés, pour en créer d'autres, elle emploie
le service et la puissance de divers agens qu'elle
n'a point créés, que lui ofl're la nature, et tire de
l'action de ces agens naturels une portion de l'u-
tilité qu'elle donne aux choses.

Ainsi lorsqu'on laboure et qu'on ensemence un
champ, outre les connaissances et le travail qu'on
met dans cette opération, outre les valeurs déjà
formées dont on fait usage, comme la valeur de
la charrue, de la herse, des semences, des véte-
mens et des alimens consommés par les travail-
leurs pendant que la production a lieu, il y a un
travail exécuté par le sol, par l'air, par l'eau, par
le soleil, auquel l'homme n'a aucune part, et qui
pourtant concourt à la création d'un nouveau
produit qu'on recueillera au moment de la récol-
te. C'est ce travail que je nomme le service pro-
ductif des agens naturels.

Cette expression, agens naturels, est prise ici
dans un sens fort étendu ; car elle comprend
non-seulement les corps inanimés dont l'action
travaille à créer des valeurs, mais encore les lois
du monde physique, comme la gravitation qui fait
descendre le poids d'une horloge, le magnétisme
qui dirige l'aiguille d'une boussole, l'élasticité de
l'acier, la pesanteur de l'atmosphère, la chaleur
qui se dégage par la combustion, etc.

Souvent la faculté productive des capitaux
s'allie si intimement avec la faculté productive
des agens naturels, qu'il est difficile et même
impossible d'assigner exactement la part que
chacun de ces ageus prend à la prodtiction. Une
terre où l'on cultive des végétaux précieux, une
terre'où d'habiles irrigations ont répandu une eau
fecondante, doivent la majeure partie de leur
faculté productive à des travaux, à des construc-
tionsqui sont le fait d'une production antérieure,
et qui font partie des capitaux consacrés à la
production actuelle. Il en est de même des défri-
cbemens, des batimens de ferme, des clôtures, et
de toutes les anéliorationsrépanduessurun fonds
de terre. Ces valeurs font partie d'un capital,
quoiqu'il soit désormais impossible de les séparer
du fonds sur lequel elles sont fixées.

Dans le travail des machines par le moyen des-
quelles l'homme ajoute tant à sa puissance, ine
partie du produit obtenu est due à la valeur ca-
pitale de la machine, et une autre partie à l'ac-
tion dea forces de la nature. Qu'on suppose qu'en
place des ailes d'un moulin à vent il y ait une roue
à marcher (1) que dix hommes feraient tourner:
alors le produit du moulin pourrait étre considé-
ré comme le fruit du service d'un capital, qui se-
rait la valeur de la machine, et du service des
dix hommes qui la feraient tourner ; et si l'on
substitue des ailes à la roue à, marcher, il devient
évident que le vent, qui est un agent fourni gra-
tuitament par la nature, exécute l'ouvrage de dix
hommes.

(1) Une roue en forme de tambour qu'on fait tour-
ner en marchant dans son intérieur (treud-mill).

Dans «ce cas-ci, l'action d'un agent naturel
pourrait être suppléée par une autre force; mais,
dans beaucoup de cas, cette action ne saurait
être suppléée par rien, et n'en est pas moins
réelle. Telle est la force végétative du sol; telle
est la force vitale qui concourt au développement
des animaux dont nous sommes parvenus à nous
emparer. Un troupeau de moutons est le résul-
tat, non seulement des soins du maître et du ber-
ger, et des avances qu'on a faites pour le nourrir,
l'abriter, le tondre; inais il est aussi le résultat
de l'action des viscères et des organes de ces ani-

maux, dont la nature a fait les frais.
C'est ainsi que la nature est presque toujours

en communauté de travail avec l'homne et ses

instrumens.;et dans cette communauté nous gagnons

d'autant plus, que nous réussissons mieux ci épar-

gner notre travail et celui de nos capitaux, qui est

nécessairement coûteux, et que nous parvenons a
faire exécuter, an moyen des services gratuits de
la nature, une plus grande part des produits. (2)

Parmi les agens naturels, les uns sont suscep-
tibles d'appropriation, c'est à dire, de devenir la
propriété de ceux qui s'en emparent, comme un
champ, un cours d'eau; d'autres ne peuvent
s'approprier, et demeurent à l'usage de tous,
comme le vent, la mer et les fleuves qui servent
de véhicule, l'action physique ou chimique des
matières les unes sur les autres, etc.

Nous aurons occasion de nous convaincre que
cette double circontance d'être et de ne pas être
susceptibles d'appropriation par les agens de la
production, est très favorable à la multiplication
des richesses. Les agens naturels, comme les
terres, qui sont susceptibles d'appropriation, ne
produiraient pas à beaucoup près autant, si un
propriétaire n'était assuré d'en recueillir exclusi-
vement le fruit, et s'il n'y pouvait, avec sûreté,
ajouter des valeurs capitales qui accroissent
singulièrement leurs produits. Et, d'un autre
c6té, la latitude indéfinie laissée à l'industrie
de s'emparer de tous les autres agens naturels,
lui permet d'étendre indéfiniment sea progrès.
Ce n'est pas la nature qui borne le pouvoir pro.
ductif de rindustrie ; c'est l'ignorance ou la pares-
se rles producteurs et la mauvaise administration
des états.

Ceux des agens naturels qui sont susceptibles
d'être possédés deviennent desfonds productifs
de valeur, parce qu'ils ne cèdent pas leur con-
cours sans rétribution, et que cette rétribution
fait partie, ainsi que nous le verrons plus tard des
revenus de leurs possesseurs. Contentons-nous,
quant à présent, de comprendre l'action produc-

(2) Ce prineiru est surtout applicable en Améri.
ue, où la rareté des capitaux et de la main d'Suvre
lève beaucoup leur valeur, et en rend l'emploi plus

coûteux qu'en Europe. Aussi le génie inventif des
Américnins les Etats-Unis est-il particulièrement
adapté à notre état sncial comme au leur. C'est mi
talent précieux que nous devons cherclier à dévelop-
pier dans nos systèmes. d'éducation et do législation.
Ainsi notre ancienne Chambre d'Assemblée diu Bas-
Canndar. se montrait bien éclairée et bien imbue de
l'esprit qui convient au législateur américain, lors-
qu'elle accordait des brevets d'encouragement (pa-
tents), non seulement à l'inventeur canadien, mais
encore a l'importcur (méme étranger) d'une machi-
ne. De con côté, une nature généreuse semble vou-
loir nous indemniser du manque do bras et de capi-
taux, et nous inviter avec instance à user do son con.
cours. Notre beau continent est couvert d'un sol
ti'ès fertile, le mines inépuisables, de forêts immen -
ses, d'une infinie variété de plantes et d'animaux ; il
jouitile tous les climats, de toutes les températures ;
il est sillonné en tous sens par des fleuves et des mers
q ui acilitent scs comninicationsintérieures; partout,
des chùtes et des cascades pour alimenter des mil-
liers denanuifactire. Toute la nature y est gigan-
tesque,. et prodigue le ses dons. Sacbons en faire
nos agens do production.

tire des agens naturele, quels qu'ils soient, dWjà
connus ou qui sont encore à découvrir.

Montréal, 21 Avril, 1845.

MONTRÉAL; 31 MAI, 1845.

La societe canadienne
PIZEMIER ARTICLE.

Au milieu des sujets qui préoccupent souvent
notre.cprit, à nous obscurs chroniquetura dès é-
vénements et des choses, il en est aucun qui
prenne une plus large part de 9se méditatiohk et
de nos rêveries, de nos sympathies et de nos es-
pérances, que celui de l'état de notre société
canadienne, non pas tant, sous un point de vue
politique et de législation, que sous le point do
vue social et domestique.

Pour prendre notre société comme un type A
part et isolé, jeté par la providence sur ce coin
d'un immense continent, au milieu des flots de
populations étrangères qui la pressent de toutes
parts ; pour examiner et mettre en relief ses
meurs, son originalité, son allure -pour mot-
trer les transformations diverses, que déjà elle
peut avoir subies et qu'elle pourrait encore pren-
dre et éprouver, il faudra nécessairement mêler
à à notre sujet des considérations et des faits de po-
litique coloniale qui s'y rattachent, et surtout lais-
ser voir l'influence si naturelle des lois sur les
meurs et de la politique sur les destinées d'une
nation. Celui qui veut étudier la société cana-
dienne depuis les premiers établissements. de la
Nouvelle-France, jusqu'à nos jours, qui veut en
approfondir l'histoire et surtout bien connattre
l'esprit des temps et des époques qu'il faut tra-
verscr, s'apercevra bientôt avec combien peu de
justice on a jusqu'aujourd'hui apprécié le passé,
et combien on l'a injustement calomnié ; et pour-
tant le cour de tout Canadien-Français devrait
se rclnuffer aux souvenirs de ce qui existait au-
trefois, en songeant que cette brillante civilisa-
tion qui aujourd'hui se répand partout, et qui en-
traine toutes les nations dans son incandescente
activité, efface chaque jour en passant quelquo
chose de nos meurs primitives.

Après la paix de 1768, grâce aux conditions
des traités par lesquels la Nouvelle-France fut
cédée à l'Angleterre, notre société conserva long-
temps pur et intact son cachet d'originalité na-
tionale, comme elle conserve encore aujourd'hui
sa langue, sa religion et ses lois. Le pays était
entièrement peuplé de Canadiens-Français ;
meurs publiques et de la vie du dehors, et mours
intérieures et du foyer domestique, tout, le coeur
comme la physionomie, était éminemment fran-
çais. La noblesse issue de bonnes maisons était
opulente pour ses besoins d'alors; elle était sage,
éclairée, respectable, parcequ'elle était venud ile
France, dans un temps où l'aristocratie battue cri
ruine quelques années auparavant par le pouvoir
souverain sous Louis XIII et Richelieu, pour
maintenir sa dernière position ou pour en recon-
quérir une nouvelle, se réformait, se faisait meil-
leuro et s'inètruisait. La roturo était égalenîct
bien composée, nou de mauvais sujets, de mau-
vais garnements, mais de cultivateurs, d'ouvriers.,
d'artisans laborieux et industrieux; et au milieu
d'une semblable population, le clergé catholique
et ces b6roiques missionaires des prehiiers jours,
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à qui de perpétuels services, le plus grand dé-
voûment, un zèle sincère et ardent, et les plus
admirables vertus, donnaient une influence légi-
time, le clergé, au milieu d'un tel peuple, lui im-
primait ces principes religieux et moraux qu'il a
conservé jusqu'à nos jours. Telle était notre sa-
ciété après la cession ; et certes c'était bien ce
qu'il fallait à une colonie niaissante et agricole.

Aussi était-elle florissante alors, et aux pro-
grès du défrichement se joignaient déjà les dou-
ceurs de la vie domestique. Ce n'était pas une op-
ulence factice et mensongère comme celle qui bien
souvent aujourd'hui donne à une population une
apparence de prospérité, quand elle touche à l'é-
tat de banqueroute et de ruine, mais l'abondan-
ce régnait dans nos campagnes, et avec elle le
b>nleur et le contentement.

Dans leurs rapports avec la population étran-
gère qui vint s'établir sur les bords du St. Lau-
rent et surtout dans les villes, nos ancêtres con-
servaient l'influence qne leur donnait la posses-
hion des richcsses territoriales, et encore celle de
la supériorité intellectuelle et ils exeraient cette
influence quoiqu'elle ne provint pias du pouvoir et
gne souvent elle lui rési.,tât. Nos compatriotes
d'origine anglai. comliosés cntièreIent d'abord
de négociants et d'art isans,venus eux-mémes d'un
pays aristocratique dans un temps où lia noblesse
conservait encore tous ses priviléges et son éclat,
devaient naturellement admettre la supériorité de
ceux qui avaient la propriété et le domaine du sol.
A ces avantages, les C'Liltdiens joignaient de bil-
les manières, gles ml:Lirs policées et le prestige-
qui s'attachait encore aux armes et à la gloire
françaises, malgré ses pertes immenses dans les
quatre parties du monde ; tout cela lhisait que,
malgré notre récente détaiite et le peu de part que
nous primes duls l'administ ration de la colonie
dans les premières années cIe la possession an-
ginise, notre société cependant avait le ton et la
supériorité. Viiles et cmpagnes conservaient et
leur allure et lkurs manières d'étre comme avant
la cession. La France était encore si près de
nous; les relations, les souvenlirs si récents; et à nos
portes grondait déjà l'orage qui, en enlevant à la
Grande-llrtagne le plus beau fleuron de sa cou-
ronne, les Etats- Unis d'Amérique, devait Lissu-
ter pour de longues ilinécs la nationalité française
au Canada, lui donner de la puissance, de l'ac-
croissement et dei la lorce.

Avant l'insurrection des Provinces-Unies, pen-
dant le règne militaire, il y avait bie n en une
lutte entre les parties hétérogènes de la popula-
tion et déjà se faisait sentir cette tendance d'en-
vahissemuent qu'ont les gouvernants sur les gou-
vernés. L'exercice du pouvoir entre les mains du
gouverneur était bien souvent despotisque et ar-
bitraire, et conme pendant toutes les époques de
transition, il y eut des jours le malaise et d'ins-
tabilité. La lui n'eut pas d'empire et ressembla
plutôt à ces monarques à qui il ne reste plus que
le nonm de roi, sans en avoir l'autorité ou les pré-
rogntives. La justice fut méconnue et indigne,
mllent méprisée. Mais aux premiers tmouvemtents
d'insurrection chez nos voisinîs,lAngleterre comprit
tout ce qu'elle pouvait attendre de lia population
française dLu Canahtît, si elle la gagnait d'abord
par ui gouvernement libéral et éclairé ; aussi sus-
piendit-on bien vite le système d'exclusivisime lui
avait distingué jusque là 'ndministration colo.
niaîle et s'empressa-t-on cIl'efficer jusqu'aux soit-
venirs de ce règie miritaire qui aivait pesé si lour-
deient sur les habitans du pays.

Il était temps, disait alors le pemier ministre
anglais lord North, d'arracher ce pays à l'nnir-

chie où il était plongé depuis la cession. Les
nuages amassés sur j'horizon politique américain
éclatèrent, et l'orage dura assez longtemps pour
faire oublier à tous les sujets et leurs combats et
leurs haines, et surtout pour effacer les soupçons
qu'on pouvait avoir sur la fidélité des nouveaux
sujets. Notre vieille noblesse fut fidèle aux prin-
cipes d'honneur que son serment d'allégeance lui
dictait et à sa réputation de vaillance ; elle vola
à la frontière pour la protection du territoire,
conduisant sous ses ordres les babitans de la colo-
nie et tous ensemble, chefs et soldats, ne démon-
tirent pas la bravoure des enfants de la
France.

Nous le demandons, que serait devenue la su-
prénatie anglaise an Canada en 1776, si la po-
pulation frant;aise eut refusé de se porter sur les
frontières ou bien eut prté main-forte aux insur-
gés, alors que toutes les forces de l'armée an-
glaise au pays se composaient du 7me et du 2Gme
régiments de ligne ? et cependant dans ces temps
de mensonges et le fausseté, on aosé faire de san-
glants reproches aux Canadiens-français, de leur
manque de loyauté et de fidélité quand, quelques
années seulement après la cession du pays, ils
refusaient les ouvertures que leur faisaient non
seulement les Aiméricaitns, mais aussi la France
elle-iémne pur le canal du coute D'EsTAING et du
iiarquis le L.cs'YETTE. Quanld la paix fut conclue
avec les Etats-Unis, on conçoit que les Cana-
dieu qui s'étaîienît si bien conduits durant la guerre
prirent une part plus importante dans les
coiseils de la province, et élevèrent par là même
leur position sociale et domestique. L'émigra-
tion était lente ; nussi dans les villes, à Québec
comme à Montréal, à part quelques officiers pu-
blics et quelques négociants importés tout frais
d'Angleterre, les cercles étaient par leur esprit
et leurs mianièrec et leurs meurs presque exclusi-
vemnent français. Tont ce qui voulait être de
bonne coimpagniie et de bot goût devait suivre
naturellement les mîeurs et le ton de la société
française, et surtout de la noblesse qui, pour avoir
été placée depuis lat cession sur un pied d'égalité
avec le reste des sujets du Canada, n'en coniser-
vait pas moins alors le prestige et l'éclat attaché
à de beaux noms et à d'illustres faiilles.

Surtout danîs QuiéIec,lî capitaLle,aux cercles quîe
tenaient aiitrefois les iitendants succéda l'espèce
de cour llritannique des gouverneurs anglais. Ce-
pendant fussiez.-ous tranîsportés île suite à ces
temps pasés, dans les grands salons de réception
du ctterrAIi ST. ItL.s, votre cour battrait d'or-
gueil et de boiiur, eni entendant prononcer les
nis des léîtes de la cour dut vie E-toi. Il y

avait là prédhotiinance îles meurs, de l'espritet des
manières français, et l'on se plaisait à étudier et
à imiter cette exquise politesse et cette bonne
cordinlité le nos pères qlui fait encore aujour-
d'hui l'admiration des nations civilisées. Il y
avait plus ; il y avait là une nationalité digne-
ment représentée par 3M. de Longueuil, de Lot-
binîière, de Rouville, de Boucherville, de La-
corne, de Labrtière, de St. Ours, de Montigny,
d'Eschîambitîault, de la Miagdelcine, dle Montesson,
dle Iligouville, de Salaberry, de Tonnancour, de
Floriiîont, Duchesnay, le Lannudière, de Gas-
pé, dle Blenujeu, de St. Georges, dIe Léry, de Sal-
les Laterrière', de Chaimîbly, de Verchères, de
St. Lue, de Bonne, Taisclhereau, de Tascher, d'Ar-
tigny, et cent autrcs noms semblables. Et quelle
considération et quel intérét ces hotnnnes-là qui
venaient dle se distingucr dans les guerres, et qui
enl mainte occasion, une poignée d'entr'euîx, con-
nie dies héros île l'aniquité, avaient opposé une

barrière si formidable aux envahissements des
Américains; quelle considération et quel intérêt
ne devaient-ils pas acquérir pour eux-mêmes et
pour leurs compatriotes? N'étaient-ils pas bien ca-
pables de donner du relief, de l'éclat, de l'impor-
tance à un peuple, surtout dans un temps où l'art
militaire était si fort en honneur, où la guerre
était le soin le plus utile de tout gouvernement,
an première pensée, sa condition d'existence.

Qu'on ne se trompe pas sur l'influence de notre
ancienne noblesse sur les destinées de notre pays;
elle fut plus grande qu'on ne la considère généra-
lement. Ceux qui la composaient, la plupart ins-
truits en France, joignaient une haute éducation
à de grandes vertus. C'étaient des &mes fortement
trempées, brisées à toutes les misères, accoutu-
mées à toutes les privations qu'ils rencontraient
et qu'ils enduraient dans les guerres continuelles
avec les Sauvages, et avec les Provinces de la
Nouvelle-Angleterre. Leurs ancétres et -cix-
mîémes avaient quitté la France la plupart dans
les beaux jours du siècle de Louis XIV, et ils
échangeaient la vie douce et calme du sol natal et
la brillante société française si policée, si parfai-
tement organisée contre une vie dure et remplie
de fatigues, lun hiver long et rigoureux et les mil-
le dangers qui les entouraient dans les forêts im-
menses du Canada. Que de beaux faits de notre
histoire, que de traits d'héroisme et dle courage
sont restés dans l'oubli I Et ne devons-nous pas
être fiers d'être les fils de ces intrépides Cana-
diens qui, taudis que ce vaste continent était en-
core presque entièrement inconnu, le parcou-
raient dans toutes les directions et dans toute l'é-
tendue de l'Amérique du Nord, tout en portant à
des milliers de peuplades sauvages les bienfaits
de la civilisation et les lumières de l'évangile,
leur apprenaient en mênie temps à connaltre et à
respecter avant tous les autres le nom fran-
quis ?

La nationalité, selon nous, n'est pas seulement
dans l'originalité des meurs et des manières, dans
la laniigue, dans la religion ; elle est encore beau-
coup dans la chronique d'un peuple, dans ses lé-
gendes, dans ses traditions, dans ses souvenirs;
elle est aussi dans tout ce qui le distingue. Elle
est illustrée, elle est perpétuée, elle grandit par
ses hommes d'élite; la gloire qu'ils acquièrent, les
mérites qu'ils possèdent rejaillissent sur la patrie.
C'est un gloire; c'est son orgueil. Ainsi la natio-
nalité anglaise est nutant dans les immortelles
ouvres de Shakespeare que dans les glorieux faits
d'armes de Nelson, et celle de la France dans les
chefs-d'ouvres de Corneille et de Racine comme
dans les victoires de lenri IV, de Louis XIV et
de Napoléon. Et pour nous, Canadiens-français,
quels plus beaux titres de gloire avons-nous que
nos souvenirs populaires et parmi ceux-là en est-
il d'aussi glorieux que ceux qui se rattachent à
nos seigneurs et à leurs éclatants services?

Avec les années cette vie guerrière el chevale-
resque de nos pères changea et devint plus calme,
et on commença à goûter les douceurs de la vie
civile et domestiqne. La population augmentait
avec le défrichement et les progrès de la colonie.
et les guerres avec les Sauvages devenant chaque
jour plus rares, à mesure qu'ils reculaient devant
la civilisation; les Seigneurs qui d'abord pour la
plupart résidaient dans les villes de Québec et
de Montréal, s'établirent sur leurs terres et s'a-
donnèrent à l'agriculture et formèrent autour

d'eux un noyau de société. Près du domaine
seigncurial,bien souvent sur un terrein donné parle
seigneur, une église s'élevait, et près de l'église
le médecin, le notaire, le marchand établissaitsa
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deieure. Autour de ces derniers les petits ié-

tiers se groupaient en petit nombre. Ainsi se

formèrelit nos villages; et dans les premiers temps,

ci conséquence des attaques continuelles, sou-

vent imprévues des sauvages, il y avait toujours
dans le village ou près du village, un fort ou petit

édifice fortifié, où la population put se réfugier ét

se mettre à l'abri de-l'enneimi, et encore aujourd'-

hui on peut remarqier dans toutes les. parties de

la Province Inférieure les ruines de ces anciens

forts qui nous rappellent les dangers qui entou-

raient nos pères et aussi plusieurs de leurs beaux

faits d'armes.
Le régime todal transporté dans la nonvelle co-

lonie perdait en traversant les niers,tous les mauvais

caractères qui le distinguaient en France. Il lier.

(lait son esprit de domination et d'oppression. Il

n'était plus lourd et cruel, mais doux et facile, pro-
tecteur et surtout très propre à l'exploitation et

au défrichement des terres. Le pouvoir souverain
avait posé des bornes et circonscrit le pouvoir des

seigneurs dans des limites qu'ils ne connaissaient

pas en Europe. Ainsi les loix prohibaient la con-
cession des terres à un taux plus élevé que celui

marqué par les édits et ordonnances, et les con-

CesSions de terres ne pouvaient être refusées L

ceux qui les requéraient, de sorte qu'à vrai dire

les seigneurs pouvaient plutôt être considérés des

administrateurs des biens de la couronne, que des

nuaitres de leurs domaines, fiefs et seigneuries.

Ce qui rendait l'exercice de leurs droits et pré-

rogatives encore moins lourd, ce sont les circons-

tunces des temps, des lieux, des dangers et des
guerres; et à peine l'igriculture du pays fut-elle

un peui nvancée, que la Nouvelle France, passant

sous la domination anglaise, il est bien naturel de

penser que par cet événement, les liens d'intérêt

légitime et de sympathie nationale qui existaient

entre le seigneur et ses censitaires, durent être

resserrés; aussi l'histoire nous dit quelle influence

les anciens seigneurs avaient sur les iabitans de
cette colonie; combien ils étaient aimés de ces

derniers ; il fallait bien étre unis pour conserver la

nouvelle patrie, son esprit et son cour, alors que
le génie tutélaire de la vieille France ne planait

plus sur les enfants de la Nouvelle.
Avec le régime féodal, les loix, les traditions,

les fêtes nationales et religieuses, les plaisirs, la

pensée, la poésie de la France, tout ce qui fait la
patrie, fut amené sur les bords du St-Laurent;
et la Société Canadienne eut un caractère coin-
plet, un passé à qui demander des inspirations,
et des souvenir nationaux à évoquer. Les
manières et les coutumes retinrent ce vernis d'é-
légance et de politesse, que l'on rencontre encore
aujourd'hui dans la population de nos campagnes.

Mais ce qui dibtingua éminemiment le peuple Ca-

naidien, ce fut sa fidélité à la religion, cette source
de toute poésie sociale et nationale. Qui d'entre
nous n'a pas senti son cœur remué par les plus

douces émotions-à la vue dc nos cérémonies reli-

gienses : La Messe de Minuit, les Rois, les llo-
gations, la Féte.-Dieu et le Jubilé ? et par les tou-

chantes et soleiiielles cérémonies de la Semaine
Sainte ? Et encore qui n'admire les mSnrs de nos
braves cultivateurs, et les fétes qui précèdent le

Carême et qui commencent aujour de l'an, alors

que se font les présents, les mariages, et les
visites des Cultivateurs entr'eux. qui resserent les

liens de l'amitié, de la fraternité et font dje tous

comme une grande ftinille ? Tous ces traits de la
physionomie nationale n'ont pas changé, tout cela
est resté comin autrefois dans nos campagnes, si
bien que les voyageurs Français qui parcourent le
Canada aujourd'hui sont frappés de retrouver sur

nos rivages les meurs de leur patrie, et comme le
disait si justement un de nos compatriotes : " Nos

souvenirs populaires, nos contes de vieilles,
" nos chansons, nos proverbes, nos superstitions,
" tout en nous est Normnani ou Breton. Les
' contes de la Mcr Bleue, du petit Chaperon

Rouge, du Petit Poucet, etc. Les chansons:
" Dans les prisons de Nantes....A St. Malo, beau

port de Mer.... C'est la belle Françoise.... A
Rouen, à Rouen....Encore les histoires des Feu-
follets, de la Chasse-Galerie.. . du Lutin qui

" fait trotter les chevaux, etc. Ces contes, ces
" fadnises.là me font plaisir à entendre. C'est
" quelque chose que les Anglais ne savent pas,
" quelque chose par qui nous sommes distincts

des Ecossais."
Ainsi au village et hors des villes, notre société

a conservé cettd bonhomie franche et polie, le
laisser-aller, le sans-façon et lasimplicité des an-
ciens temps. Elle ne s'est pas encore dépouillée
de son originalité nationale. Mais il est un
personnage qui manque à cette ancienne organi-
sation, c'est le seigneur; le régime féodal existe;
le seigneur d'autrefois n'est plus. Les enfais de
notre ancienne noblesse n'ont pas, le plus grand
nombre d'entre eux, marché sur les traces de
leurs pères. Les ancètres avaient de l'industrie
et de l'économie; ils ne dédaignaient pas le tra-
vail ; et ils s'instruisaient. En mettant le pied
sur le sol de la Nouvelle- France, ils avaient lais-
sé loin derrière eux, ces sottes notions de la no-
blesse Européenne, qui pdsndant longtemps comp-
ta parmi toutes ses gloires, celle le ne rien savoir,
et de ne pas travailler. L'arret du Souverain qui
en 1664, permettait aux nobles de devenir Mea-
bres de la Société des Indes Occidentales et de
prendre part au commerce et à la traite des pelle-

teries, sans dérager à leur noblesse et priviléges,
vint donner un libre champ aux dispositions in-
dustrielles de nos anciens seigneurs. Ils se li-
vrèrent au commeren et fi l'agriculture. Ils aug-
mentèrent leur patrimoine et le transmirent fidè-
lement h leurs descendants.

Mais h mesure que le commerce anglais péné-

trait au pays, le Inxe et l'opulence de ses négo-
ciauts s'introduisait dans nos villes. Les cercles
nouveaux qu'ils formèrent affichaient un ton de
prétentieuses richesses. Puis l'armée du pays,
augmentée de plusieurs régiments depuis la révo-
lution Américaine remplissait Québec et Mont-
réal de fortes garnisons. Les jeunes officiers
qui, pour la plupart, appartenaient comme aujour-
d'lhui à de puissantes et opulentes familles d'An-
glcterre donnaient l'exemple des dépenses folles
et excessives, de la dissipation et d'un luxe ef'réné(';
et ces exemples ne furent que trop suivis. Nos
seigneurs se lancèrent, tête baissée, dans cette
voie d'imprévoyance et le folie. Ils voulurent
rivaliser avec l'or anglais: les vieux ianoirs dans
lesquels s'écoulait jadis une vie active ct de tra-
vail, frugale et calme ; où pénétrait isis g'ne
a'cune la simple et modeste population d'alun-
tour, pour s'entretenir des afiiires publiques et
des travaux de la saison prochaise : les vieux
manoirs où la petite société du village passait de
si agréables soirées d'hiver au coin du feu, à rap.
peler les souvenir des guerres avec les sativages,
à entendre r'îconter par un vieil habitant et un
ancien colon les mille incidents et épisodes de la
vie militaire et dles milices actives, si animée,
si pittoresque, si accidentée dans ces temps-là,
épisodes et aventures auxquels un grand nombre
d'entre eux avaient pris une part importarnte et
honorable ; les vieux manoirs où chacun des
labitanits de la seigneurie, venait au besoin trou-

ver aide et secours et prendre conseil, où ils
trouvaient toujours la bienveillance prompte,
active, ouverte et plutôt un devoir qu'une pro-
tection ; les vieux manoirs d'autrefois I où vous
trouviez toujours, si vous étiez Canadien et hon-
note homme, une hospitalité simple mais cordinle,
changèrent bientôt d'apparence, et résonnrent
des éclats de fêtes brillantes et de plaisirs de
toutes espèces. Les amenuble:ents de simples
qu'ils étaient devinrent somptueux et élégants ;
il eni fut de même des voitures et des équipages.
La vie de nos seigneurs ne fut plus qu'une fas-
tueuse existence de dissipation et de plaisir ; on
singenit la vie de château d'outre-mer. L'or et
les vieux écus, amassés par les pères dans des
temps où l'argent cotait aussi cher à ceux qui
le gngnait qu'ils met taient de soin à le conserver,
furent dépensés joyeusement par les enfans. Ils
voulurent trancher du grand seigneur, comme
quelques jeunes militaires, et étaler autant d'opu-
lence réelle que celle des marchands anglais était
factice. Ils cessèrent d'occuper leurs seigneuries,
en abandonnèrent l'exploitation à des mains
étrangères souvent incapables, souvent infidèles,
quelquefois l'un et l'autre, pour revenir dans les
villes se livrer à leurs imprudentes folies ; on on-
cupait bien le vieux manoir, mais c'était dans
la belle saison seulement, et en nombreuse et
bonne compagnie. Alors on se livrait à tous les
amusements et sports possibles. On partait le
matin chacun de son côté. Aux uns, c'était une
chasse à la bécasalne, une course, une promena-
de à cheval au loin, aux autres, le plaisir moins
bruyant, de la pèche, une promenade au jardin
ou sous les grands arbres des avenues et du do-
maine et toute cette société se réunissait sur
la fin du jour, pour dépenser gaiement encore les
heures qni en restaient. Ces petites sociétés
eurent bientôt des prétentions aristocratiques,
Elles furent guindées, hautaines, dédaignant la
bourgeoisie Cainadienhe pour la prétendue aristo-
cratie portant des noms étrangers et des habits
militaires, et excluant presque entièrement la
modeste et honnête population qui les environ-
nait. Les cfans furent élevés au milieu de
toutes ces extravagances; on leur apprit tous
les exercices du corps, à monter à cheval, à faire
des armes, à chasser, mais l'esprit demeura in-
culte, leur éducation fut entièrement négligée.
Pères et fils vécurent joyeusement, mais cette
joyeuse vie ne fut pas longue et il ne resta bientôt
plus rien du patrimoine de la famille ; singulier
exemple d'abnégation de tout ce qui est grand et
noble, ils oublièrent les hauts faits, les belles qua-
lités etles nobles vertus de leurs races. Ils abdiquè-
rent leurs anciens titres de gloire et perdirent si
bien et si vite leur argent, leur considération et
leur importance qu'à l'heure où nous écrivons ces
lignes, à peine un siècle s'est écoulé, et pourtant
toutes ces familles dont nous parlons sont ou
éteintes, ou ruinées, ou disparues du pays.
Ceci cal historique. Nous n'exagérons rien. Il
en est même qui ont changé et défiguré leurs
noms.

(A conlinuer.)

Histoire le la Semaine.
Nous ne pouvons plus dire comme autrefiois,

Gai, Ion, la, gai le Rosier,
Du joli mois de Mai!

cor le mois de Mai n'a plus de rosier, n'a plus de
fleurs, et n'est plus joli comme autrefois. La
nature entière ne s'est pas encore éveillée sous de
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réchauffants rayons de soleiL Elle est frileuse et
transie par l'haleine froide et glacée du vent du
nord. Le printemps qui avait voulu, ce semble, il
y i quelquejours, nous donner un sourire et re-
chauffer un peu nos coeurs par ses beaux jours,
est rentié chez lui tout triste. Il ne pouvait y
tenir décidément: quant au soleil, il se drape
avec sa majesté ordinaire dans de sombres et
tristes nuages, si bien qu'on aperçoit à peine un
peu de son radieux visage ; il semble s'occuper
fort peu de nous, pauvres humains, qui gelons
dans ces régions septentrionales. Il ne daigne-
rait paa nous reliaulfer un pea, 'égoiste, et pour-
tant nous le prions inistamîîment d'iumlîanliscr la
température d'automne qui retarde, les vents
d'hiver qui ont glacé depuis un imois la nature
entière.

Oh1 ! soeleil, divin soleil
Qui fait mûrir les citrouilles

La saison des fêtes joyeuses et des longues et
brillantes soirées est bien et duement fernée. l'as
in bill, pas un (le ces beaux bals dont nous vous
contions les doux plaisirs et les danses enivrantes.
Montréal est triste, c'est l'époque île transition
entre l'hiver et l'été, et pourtant ce n'est pas le

printemps. Il n'y en a plus. La chronique nous
disait, il y aî quelques jours, un grand nombre d'é-

pouisailles dont quelques unes se réalisent. Après
ceux de deux jeunes étrangers, c'est aujourd'hui
celles d'un brillant capitaine du 23éne de ligne
qui nlous enlève une de nIos aimables compatriotes.
Mlle. de I., dont plusieurs fois sans doute vous
avez adiiré conmie nous la bcauté, les gr.iecs
naïves et les manières distinguées, vient d'être
unie au Capt. W#.

L'activité du commerce et dî l'industrie, qui
eux, n'nttetident pas pour s'agiter la brise tiède
et parfimée de l'été, conine les dames, les lions et
les flâneurs, l'activité du commerce et de l'indus-
trie continue et augmente chaque jour dans noire
ville. Ce tic sont partout qu'atiéliorations, dé-
molitions et bâtisses nouvelles, c'est étonnant
coniunent ces nouvenux quartiers s'iiproiseit.

On part, on s'absente pour niti mois à peine, et
à sont retour on trouve toute lue série de rues
tn uvelles qui sont sorties dle terre cotuine par
enchantement. C'est surtout vers l'ouest de la
ville que les plus beaux édiliers s'érigent. Chaque
senaine, titi quartier iniédit voit le jour. Les

pierres de titille sembleit s'élever d'elles-têmes
peur frier de magtitilies demeures, et de su-
perbes places; beaucoup de nos biiisses Commtîleni-
cent à être faites selot les règles de lart et avec

gOtt, et les sculp t ures ioderica et les figures eti
r,-ief s'épanouissent aus: thaeatles. Oit ent voit

be:ucopil qui se contentent île rien tmioins qu'une
colonnade. Montré:l décidémieit deviendra une

rande ville, avec le teiips.
Notre port se remtplit de vaiscaut et présente

ttn aspect tout-à-Pîit animea, tut-s qt-ils sont tout-

verts des produits de titts les p:irLies dui monde.

C'est une activité, tti bruit, tine rumeur, une
tatitn i, un vat-et-vietit inccssant tde latirore la
i:i tut jour. C'etit spectatc :iiiusaint, récréatif

ct trus-î ropre i donnr des idées d'industrie c t de

trtavail iVe celui qu'li-ent les birds dut St. LaIt-
re'it, à l'ouv et-turc île li atition. Autant la

saisoI est rapide et de peu de durée, itantt l'ac-
tivité est griide et redoubléc. Tous ces bateia
a vapeur grands et petits, ces vaisseaux, Lir-
ges et autres embarcations le toetesespces, qui

,e crosetit en tous sens et d:ais touies les dirce-
tiotns et Iubiuefis, dans ce tableau, vous a-t

percevez li, bas dais le lointain, titi cgeux qui s'a-
'taiuce avue son eqtp:ae d laits- voy:eurs,

joyeux et contents d'arriver et d'apcrcevoir quel-
que clocher du village natal, après quelques tois
d'absence et des jours île fatigues et de peines.
Ici c'est un magnifique pyrosespe, chargé de
passagers (lui part pour Québec, et dont la elo-
ci fait entendre ses derniers tintements ; voyez
tous ces gens qui se pressent d'airrivîr et d'cn-
burquer, voyez ceux qui se hâtent de sortir du
vaisseau île peur d'être emportés et conduits au
loin il quelques vingt à trente milles et tout cela à

propos d'adicux que vous voulez flaire à un bon
ami, qui part pour uta voyage. Mais la scène du
départ devient tout-à-fit pittoresque, quand le
vaisseau emporte quelques bataillons de nos ré-
gimîents; nous en avons vi partir plusieurs depuis
quelquesjours. Tous ces habits rouges qui en-
comtbrent le bateau, lui donnent un air de gaité et
de joie, et eta font ressortir les peinutuîrcs blaunches
et bleues. Leurs compagnons d'armes qui de-
meurent ci arrière les accompagnent toujours A
bord, et ce sont îles adieux à ie plus finir, des
serremens de mains avec ctrusion, des larmes à
l'eil, des soupirs étoLiés. Ici ce sont de vieux
frères d'armes se quittant pour tic plus se revoir,
li de jeunes amoureux inconsolables, qui se pro-
laettent de s'écrire, de s'aimtuer toujours, et de se
revoir bientôt. On peut remîîarquîer que la plu -
part des régiments qui quittent Montréal ne le
font pas sans beaucoup de regrets. Ils semblent
attachés nu Cariadi, à sa population paisible et
à1 ses mours hospitalières, malgré la dûreté et la
sévérité (lu climat. Aussi, avant de partir, la
bande militaire placée à l'arrière du vaisseau fait
toujours entendre quelques-uns de ces airs de nos
voyitgeuirs canadiens." A lia claireF;daie,"

' Vire lia Caniadieicne," etc., quand tout-à-coup,
la vapeur qui s'échappe les fournaux ardeits,
avec un bruit assourdissant, appelle les passagers
à bord et fait htter les retardataires. Encore
titi dernier coup de cloche et le vaisseau s'ébranle.
Il sort iiajestutitieleet lu port, aux cris, aux
acclamations de lu foule. Les spectateurs sur les
quais comme les passagers qui partent, agitent en)
Pair leurs chiapeaux, se font uit dernier adieu de
la main, et la musique guerrière fait entendre autt

loin les derniers sons de " God sure tie Queen,"
Ou t Reue Briannia."

Dininehe dernier a ci lieu, en cette %ille, la
grande procession île la Féle-Dieui qui fiu, cette
alnuée, encore pluis iagnifiqtie et plus solennelle
que les années précédentes. La journée fit fi-
%orible, le soleil brillait d'itun vif éclat, ios rues
étaientt bordées de sapInsq, pavoiséesde drapeauix,
de riches étoffes atix coultis barréeset brillantes;
un: rand no:riu e de citoyens voulurent contribuer
u hi bratié de la fte ent- v ornant et eibellissaint li
iudle de leuirs m:isons de festons e de guirlandes
ile ienus -.L: proces ion était comme toujours pom-

p grande et touchante. l'ous ces iniistres
dle la ru b-gitn reus des phis beaux habits île
leur s:ierdoce, cîs jeunes lévitesavec leurs aubes
blancher. ct leurs centures blus et rotges, qui
ij.ttenlt aux pieds du St. Stueeiteait lu:r ettens
et les f!trs, et ce peuple imm1loeise pressé cu

iMasse, qui le suit enî silence et le front découvert:
Oh ! il n'y aî que li religion catholique pour pré-

lent-r de ces ;pecuil tas sublimes ! Quoi de

plus admirable, qule tito Eolcnités religieuses ?
Sy aaitt dans l'intriu'eur de li cotir, à l porte de lit

e-lt pellu des D.inîmes dle' li Corégationun reposi-
quintit vraiment honneur à ces Dames. Uuuitîl
é:ait tri.é sur uîn amphitlit, re cuulvert de
rthes t S :q i Lt orné avec beccp le goAt.

Toult ce qu'n pe:t coicvoir de plIs bril-
laut, de plus éléut ce trouvait rétui dails

.cette enceinte étineelante de pierreries et de
fleurs. Eu y entrant, nouis avons éprouvé un vif
sentiment d'émotion à la vue de toutes ces bonnes
saSurs agenouillées autour de l'autel et expriinuist
sur leur visage le bonheur qu'elles éprouvaient île
recevoir dignement leur époux et leur maitre, qui
voulait bien leur rendre visite. Comme elles
priaient avec terveur ces pieutes filles, qui ont
renonecé au monde, à ses plaMiirs éphémères et à
ses pompes pour le service du Seigncur; et
les pures et délicieuses joies de lia Sainte religion,
et les chants suavesqu'elles firent citenudre,les écla-
tatis rayons du soleil qui vinrent jeter sur rettC
scène leurs reflets d'or et de pourpre, les paillettes
des ortiinents, les pierreries et les riches étofles
énaillécs scientillant de mille feux, tout cela fiti-
sait un tableau digne du pinceau l'un grand
peintre. La procession s'tchemina ensuite par
la rue Notre Daie à l'église de Bonsecours et
puis delà par la rue St. Paul. La manière dont lcs
MM. ré.sidatit dans cette rue avaient décoré leurs
maisons témoigne encore de leur bon goût et de leur
générosité comme toujours. Les corps des avo-
cats et des notaires assistaient à la procession ; on
y remarquait aussi les uembres de lasociété du la
tempérance de St. Jacques qui atngiente de plus
ci plus etn nombre et ett respectabilité. Tout se
passa dans le plus grand ordre et chacun se retira
après la cérémonie, cmportant avec lui un boii
sentimienit de plus et nyant donntîé ce jour-là ci-
core aine preuve éclatante de l'attachement du
peuple canadien à la foi de ses pèreF.

O rasitas railalumi !! Oh! néant, frngili-
té des choses de ce monde ! Elle n'est plus ! Elle
qui devait étre, sinon immortelle, lu moins ceai-
tenaire ! finir si jeune, à la fleur de son Age, salis
avoir atteint sonf troisième printemps ; après une
si brillante existence, elle qui donnait déjà tant
d'espérance ; qui avait déjà 1hit tant de bruit ; qu i
était montée si haut, laire une fia aussi obscure ;
vous vous rappelez: longtemps avant qu'elle fut
parue sur ces bords infortunés, on l'avait anllon-
cée; sa renommée s'étendait déjà au loin; ce.
devait être une merveille qui devait surpasser tont
ce qui s'était vit jusqu'alors. La Grande Bretagne,
la France, l'Amérique entière n'avait rien de
semblable. A son rrriée, le peuple se porta cri
foule au-devant d'elle et l'accueillit avec des cris
de joie, des acelamnations frénétiques. Jamais tille

pareille réception n'avait été tite ; la ville entiè-
re en était, et, chose inouc, avant d'avoir parlé,

avant d'avoir ti t entendre sa grande voix, avant
d'avoir lait résotniner les airs des éclats de son
éloquence, elle îcquit de suite ine popularité sans
exemple dans les tilstes natinnue Elle devint
si populaire. si populaire, que le peuple en délire,

par uit Sentiment spontané d'admiration, s'en'
Chlainaa à son char triomnîphal et courut la trai-
ier lui-iémie à sa deimcure future. Elle traversa
ainsi les prineilpales rues de notre ville, au bruit
rijouissants des carillons ; chacun voulait 1la voir,
les feiétres étaient remplies de spectateurs éba-
his île tant d1a pump et île tant île joie ; toutes
les dames agitaieut leurs mouchoirs et souriaient

île leurs plus bcaux sourires ; car, il faut vous le
dtire, puiiue c'est inédit, toutes les daines l'ai-

uaient aiissi ; comtient ie l'auraient-elles pas ii-

té, elle était si à la moude, si ett vogue ? On tic
parlait que d'elle depuis longtemps d'un bout de

la ville à l'au:re. Les eimt"t ns s'agitaient et tré-

pignaient île joie, c'est-elle, iiailan, c'est elle !

Coun lleelle est grande, comuime ellegrosse, coitie
elle cst bcl!e ! Et quand elle fut saine et sauve
sur le seuil dut ialais qu'elle detitit occuper, la

funle enti-re, dans iin hmnvine d'iction le grâces,
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remerciait le très-haut de lavoir protégée dans

son lointain voyage, et priait encore pour son
sort à venir.

Puis vint le jour de son bnténe. Elle avait
quitté lit terre étrangère pour venir embrasser la
religion eatholique. Née de parents protestants,
il éllait la faire baptiser, et le baptême se'fit.

jamais l'église n'avait déployé plus de pompe,

pus d'éclat, pis de magnificencer. Tout ce
qu'elle avàit de plus brillant, de plus éclatant, de

plus éblouissant, de plus beau, de plus solemanel,
de plus riche fut mis en réquisition. Les parois
du temple saint furent couverts des plus aduira-
b!es tentures, et les ninistrrs revétirent leurs
habits de fêtes ;on lui fit une place d'honneur, on
la couronna de fleurs, on la couvrit d'or et de soie,
d'argent et de satin. Le peuple entier voulait être
son parrain, la tenir sur les fonlds baptismaux,
aussi choisit-on un représentant de chaque classe.

La finance, le haut commerce,les classes indus-
trielles, et agricoles,le petit commerce, etc , tous y
étaient représeités.On la nomna JEA.N fanTIsTE,
car il fallait de suite la naturaliser, la nationaliser ;
il fallait tout d'abord qu'elle fut bonne ennadiennîc.
Conminent pouvait-elle ne pis l'étre en s'appelant
JCAx ILæArIsT? Puis ce fut des Cbants de
réjouissances et des prières ferventes faites pour
son bonheur futur. Ensuite chacun voulut la
vuir plus intimement, admirer ses beaux traits, sa
forme, lui parler et surtout entendre son éloquent
discours,mnis la foule sepressait si forte et si com-
pacte, qu'il fillut ralentir sotn ardente curiosité.
Ont ne pernmit qu'à quelques personnes de s'ap-
procher et de lui présenter leurs hommages; alors
se seùtait bien et duement en possession de ses
titres et prérogatives, de simpleet modeste qu'elle
était, elle devint fastueuse et hautaine. Elle

prit des airs aristocratiques, tranchla du grandper.
sonnae, et ne voulut pas ce jour lMiéme, pronion-
cer le plus petit discours sans être Iagement rétri-
buée, singulier exemple d'ambition et d'un inîsa-
tiable désir de s'enrichir; elle fut plus dure, cent
fuis, qu'uu procureur du Roi; véritable juif, elle
escomptait ses paroles à un taux Cnhorbitant d'in-
térét. Elle était. si éloquente! tous l'avez en-
tendu, n'est-ce pas ? Vous avez admiré ces tons
graves et solennels, ces ondulations liariolicuses,
cos p des suaves et sublimîies qu'elle lançait
au loin dans les airs à la naissance censune à la
mort d'uis grand de laterre. 'uisl'lavezetncidu
dans les grandes occasions,dans les jours solemiiels
veuir joindrcsa grande voix àIcellc de ses dix sours
et remplir la ville entière d'adimiration ct de plaisir,
c'étAit de l'éloquence en plein air! Déiostlè-
nes se serait pendu de désespoir, il aurait bien vite
craché ses petits enilloux pour s'enfoicer dans son
carvau et nie janmais en: sortir; mais Cecpendant il

airî,ît et, tort, car si an voix ne fut pas à comparer
A celle de J:AN SlirsT, si son quucnîce ne fut
rien à côté de la sienne, au moisis l'histoire nous di
que celle de l'orateur grec dura plus longtemps et
reindit surtout de graids services à l'état. Car
mprès quelques mois on s'aiperi:ut un beau minin
que Dame Jz.%:n .tBîTisT:: GRos Bosuanox, avait
!ri voix un peu rauque. D'abeid on crut qu'elle
poui: at avoir un fort rhume (le climat est si sé-

c !1) mais comme la chose allait de pis en pis,
il fallait nue consultation, elle cutlieu, leshommes
de l'art réunis déclarèrent ses poumons aiffectés ;
ele avait perdu sa puissalce, elle avilit perdu sa
V'ix. Ol ! néant (les grandcurs humaines ! oh !
r-tUur de la popularité! Le peuple qui l'avait ad-

miré, choyé, fété, le peuple qui l'avait traîné en
triomîiphc de par la villa, et tenu sur les fonds

ptismaIux; les grauds de ce ionle qui l'avaient

invité, qui dans ses jours de grandeurs lui avnient
fait la coir, afin qu'elle annontçt nu monde la
naissance d'un nouventi né, ou la mot d'unste lier-
sonne bien-aimée, ceux dont elle avait chanité l'é-
pithalaine et célébré la grandeur et la gloire, tous

a'iib:udonièrent sans regrét et sans verser une
larme, dès qu'elle eut perdu sans retour le
prestige de la force et du pouvoir; son agomi fut
longue et triste; on dit qu'avant de mourir, elle
voulut jeter titn dernier regard sur cette ville qui
lui était chère, malgré son ingratitude, et sur ces
belles campagnesqu'elle avait tant de foisadmirées.
Elle fit une fin obscure, solitaire et abandonnée,
n'ayant auprès d'elle que ceux qu'on avait chargé
de lui fermer les yeux et de constater son exit.
Ses restes mortels ont été transportés, sans
pompe, sans éclat, sans fLstes, sans bruit, sans
suite, à bord du vaisseau qui a bien voulu,gratis et
pur charité, se charger de les déposer aum tombeau
de ses pères.

Ainsi vécut et mourut JEn BAFTiSTE, Gaos
B.euano ; siù transitgloria mndi.

IM3ENSE INCENDIE A QUEBEC!!
Si r.a:ilas .nr.UALîius SONT GRANDs.

QrE NoTRE sYMPATHIE soiT vivu ET vaoMPTE 

Nous donnons plus bas les détails que nous
avons pu recueillir sur 'immiense et horrible in-
cendie de Québec. Notre coeur se serre de dou-
leur et d'angoisses au récit de si grandes infor-
tunes. Dix iîilliers de braves, industrieux comnî-
patriotes, ruiLés et jetés sur le pavé, perdant en
un instant tout ce qu'ils possèdent ! Des familles
éplorées, coulant des jours sereins et heureux, nu
sein de raisance et de la médiocrité, plongées
tout-à-coup dans les peines et les horreurs de la
misère Des feummes, des enfans, des vieillards,
sans vétenîcots, sas pain, sans asile, transis de
froid et le désespoir ai cSur!

Mais pourquoi se dé1soler? Que la volonté de
Dieu soit frit I Quà'avos-nous A faire, citoyens
de Montréal et habitans du Cinada, d'un bout
du pays à l'autre? Est-ce qu'il y a un coeur qui
ne batte pas de pitié et de sympathie, de frn-
ternité pour nos infortunés compatriotes de Quîé-
ber? ne sommes-nous pas tous frères? leur malheur
n'est-il lias le notre ? Nous savons, niotus, les hor.
reurs de l'incendie et les douceurs de la sympa-
thie, nous savons combien elle console des plus
granids malheurs, combien elle ranime le courage
abattu et l'espéricire, comment elle réehauffe le
cœur, et nous pouvons dire, raits crainte d'un dé-
saveu, à nos frères de Québec: coisolez-vous,
eriumez o alarms pour 'avenir de vi's femmîîes
et de %os enfints Enibrassez-les et dites leur:
ne pleure;, plus ios frères de Montréal ront
riches et puisqants, ils prennent part à nos ini-
fortumt us i ienidront à notre secours, ils nous
tenidric ..t ': main. Oui! les citoycns de Montréal
vont vuis uecourir Oui, ils vont vous tendre la
main, ili sont heureux dc pouvoir le faire, ils b1-
ni.seiit la providence qui leur donne les biens
qu'ils possèdent pour vous secourir. Car la sym-
p:thie et plus grande qulle votre incendie, cns.
lez-voisi! Dans quelques mois elle en ellhcera
jusqu'ilux traces. Que ce soit eni Clffrt spontané
et colmiu.iii à tous et purtout ! Que l'orginimatioîn
soit gérérale et prompte. Un Comité Central
' inr.ail et un co:iýté dans touties les lnen lités;
La gran!e Association de St. Jean Baptiste, la
Société Nationale s'assemble lundi; elle prend
l'initiative ; c'est le temps de se montrer dignes de
marcher sous nos drapeaux, d se montrer Canîa-
diens, unis co:mme les i'rères, nvec des frère
qui ont Lesouii dle nuu.. Entendons-nous avec
les nutres sociétés de cette ville; lue les
grands, que les petita, que les hommne, que les
femmes, que les entimts, qiue toils contribuent se-
hon leurs mnnyclis. Québec n ds droits à la gé-
nérosité, non seulement de Montréal et di Ca-
nada, mais de l'Améoirique entière. Dans des cas
semblables de grande enlaiuité, elle est venue
de l'avant aecourir 3Mirainichi, Nev-York, llou-
cherille, et d'autres places; elle fut toujours Linse
ville hospitalière et généreuse. En fidsanît notre
devoir cette fois, inious acquittonîs la dette de la
reeoniaissaince pour des bicnf'aits passés.

. TERRIBLE INCENDIE.
La soitié de la rille de Québec en cendre.

Le steanboat Queen arrivé ce matin un peu
après il Iheures, nous a apporté l'affligeante nou-
velle de la destructioi par le feu de la moitié de
lu ville de Québec. Nous disons la moitié, mais
peut-étre qu'à l'heure où. nous écrivons, toute la
ville a été détruite, car au départ du steamuboat,
hier soir à 5 ieurcs, le feu était encoe dans sa
plus grande fureur, et cependant deux faubourgs,
ceux de St. Roch et de bt.Vhtlier, étaient réduits
e eendre. . j

Il ne tous est pas arrivé de journaux de Qué-
bec aujourd'hui, car hier, durant Finceudie,toutes
les imprimeries étaient feriaies, checun s'empres.
sant de porter securs ou de veiller à sa propre
sûreté.

Les quelques détails que nous donnons plus
bas, nous les devons aux rapports des passagers
venus par la Qiueen, et qui ont été témoins du
commencement du désastre que pous avons la
douleur d'annoncer.

Le feu éclata dans la tannerie de Richardson,
faubourg St. Roch, vers les onze heures et demie;
le vent soufflait alors de l'ouest. Des morceaux
de tisons enflamL.iés furent bientée portés vcrs
l'hôpital général et allumèrent l'incendie dans
toutes les directions. En moins d'une heure
toutes les bâtisses des deux côtés de la rue St.
Charles et des rues environnantes furent consu-
mées. Les flammes se dirigèrent ensuite vers lu
marché St. Vaut, et de là à la brasserie M'Cullumu
et jusqu'au quai M'Cullum.

Vers 4J heures le vent se tourna au N. E. et
porta de ce côté les ravages de l'incendie. Les
maisons près de la porte du palais étaient en dan-
ger,ainsi que les bureaux des ingénieurs et les ci-
sernes de l'artillerie. On entretenait des craintes
sur la poudrière au point qu'il était question d'cu
tirer les barils de poudre pour la jeter à l'enu.

On a bien voulu nous cominuniquer l'extrait
suivant d'une lettre de Québee.

28 rnai, 4 heures, P. M.
St. Roch n'existe plus, l'incendie l'ia détruit

dans l'espace de 3 heures. Le feu se cominu-
nique aiu ftubourg St. Jeun. Une de nos inaisons
du la Société d'Education vient de brûlcr sous
tes ? eux. Le feu est maintenant dans le palais.
Je n ai pas besoin de vous dir~ quelle désolation !
quel spectacle arrachant les larmes ! et que faire
pour loger toutes ces lersonnes malades, ces cui-
aits! Pauvre Québec!

P. S.-Lc feu a commeincé à la grande tanne-
rie au haut de la rue St. Vollier. Le vent a porté
les étincelles sur divers points A li fois, de soi te
qu'en un clin-d'acil tout le vaste faubourg St.
RocI présutait une ter de feu."

Uie antre lettre datée d'après quatre heures,
nous dit qu'il avait commencé A pleuvoir vers
trois heures et demie, mais que la pluie avait ces-
sé à quatre heures, et que le feu paraissait s'é -
tendre avec encoru plus de fureur qu'auparivant.
Le feu était pris au p 1îalas, et à la brasserie de
Lepper dans la rue St. Charles. On pensait que
si le vent continuait, toute lI ville y passerait;
tous les agasiis étaient feriés. Le Charlevoix,
dit-on, a brûlé dans le dock avec plurieurs goë-
lut tes.

Extrait d'une nutre lettre, datée d'hier ai soir
nu moment du départ dl steamboaît (5 heures).
"l us ce moment 10,000 personnes sont sanirs
toit. Le feu a enveloppé dans su course toutes
les habitations dîpuis l'iôlpital Général jusqu'à
la brrsserin- de MCullum. 1500 maisons sont
détruites. Des chantiers avec des vuisseaix er,
construction sont brûlés. Un prêtre a péri dans
12s flaniînties. 4 pompes attelées de leurs chevaux
rsit bru!l. Le fei eoiiicmencait à prendre à la
Haute-Ville. On pense qu'il a péîi beaucoup de
io nde dont il est impossible de donner le nom-

bru.
" On rapporte qu'il s'est noyé beaucoup de

personnes qui voulaient traverser à la Pointe-Lé-
vi, et sauver leurs Lef'ets, et d'autres qui sont toits-
bées de dessus les quais dans le fleuve.

Nous ne pouvons pas dire ai juste le nombre du
maiqolis Irûlées, mais oi l'etinie approximative.
mnt à douze cents. La perte, int en immeubles
gu'en meubles, marchandises, outils d'artisans, uni-,
maux. bois de construction, etc., est incalculable.

Il n'ÿ a probatlumemat pas Iuii de 12,000 indivi-
dis sans togenent. Le iiilru de ceux qui oult p ér
dans les flammes est inconnu, mais il est à eraindirei



qu'il lie soit næreusenent grand. On a jusqu'à pré-
sent retiré sept enlavrs de ruines, y compris celui
d'un aiint Ùgé d'environ un an. OU dit qtue eing ou
hix eilaits iimaîiquit encore.

L'lusieurs personnes onit nussi riçi lis brûlures

plus on mois graves. parmi lesqIeilli.o nois regret-
tons l'npprendre qu'est M. Iignoutte, iagistrat,
LIont l'état alarninn t hier nu soitr, mais qui se i o i'u ve
mieux était aujourd'hid, sans compterrnotre humble
imlividu.

11 dit qu'il y a £25,000 à £30,000 d'assurées à
lAssurniice de Québec, di £20,0110 à £30,000 à celle
iu Cainada, et £2,500 à celle diu Ph<1enîix de I .uîiilrs.
Quaiit à l'Assuraiice mliutuelle~de Saîiit-moe'bî, elle est
anléanitie.

Une réunion d10 plusieurs citoyens Plut lvie niu pa-
lais le justile hier loi soir, s us la présidence de M.
le maire. Il y a été résolu iue les niliasols d'écolo
et autres édifices publics seraient couverts i clix pli
ne trouveraient pasi d'nsyle liez des mis ou d'atris
personneis charitables. Cependant lun grand nombro
dle fa:nilles ont passé lin nuit dehors à lai pluie, gar-
diant quelques etets qu'ils avaient nrruchés à l'ii-
eendie.

A la même réunion il a été orlonné qu'une distri-
bluition du pain, fourni par le petit nom111br île dboniîlIn-
gers dont les fours n 'ont pas eté détruits, serait faite

ài1 ci-dlevant Cbambre d'assemblée.
Quolques houlangers iiihuaiîniîîs, spéinlant sur le

malheur public, ont vendu lîu pain il iles prix exo rbi-
t intr, on nous itit île Is. .dd. à 2s. (11. Il ser, pris des
meires pour réprimer et iatis.

M. Cleariliue, qui a perdlu ses propriétés, a obtenui.
la bunlaigerie du commissariat, et enira el iiuumeii
temps pour lu publie aux prix les plus riiisonables.

Unîe asembslîé génrale des vitoyeis est convoqul( ie
pour niijutirl'iiui à uie heure, iitiii i.e silvtiir aun
be'siîdils pis pressants iles rietimeirs île 'îincî'nilie, et
dl'adpter des poiures pur leur prucirer dci secouis
iltérieurs.

Le corps des Imprimeurs île cette Ville s'as-
seinble ce soir chez Mack, num liiarché( i t, à
huit heures, pour oil'rir leur fcible sceouir aux in-
cîndiés île Québec.

NAISSANCE.
En cette ville. hier, li duime de M. F. W. Leâte a

lmis u monde im fils.
M Alt IAG ES.

En eotte ville, hier le 28 li coucni,îî. par Messire
Fay, Ovide L ina, éuyer, noiptiire,, à Ib>aei' SIplîie
I.indsay, veuve de feu Daniel Ilypl,-!ite St. GurgeDupré, écuyer.

DFlUES.
En cette ville, mardi dernier, nprès inre lionguie in.

ladiu, lamei1 Marie- laIrgierite Lfua' rno le Chnyi lît dle
St. lie, épouse de .larques Viger, éilyer. Ses tulle.
raill s i nt enilieu Jeuiidi natin,accom pagnées l'un cou-
<ours nombreux. Sus restes out été déposés dlanrs les
canti nu île l'églisu paroissiale île cette ville.

I n cette ville, le 25, M. Anthony Ianmilton, entre-
pri neair, àgé île 61 ais.

A S t. Eustache, lu 18 lîu courantit à la suite dl'niio
hémorragie, dame Rotîsilie ltastoul, épuise le M. 1i-
laire St. Jacquîes, agée' de 21 ns.

Dniérement, dans le voisinage de Fur-Nile-
Water, prés de Waterfrd, figée de 129 ns Mmie
Sveeny. Elle était née ci 1716, li seconde année du
ré gne de George 1, et vécut par ciéuent pendant
les régnes le six monariue.

A l'Ange.Gardlienî, le 2:2, diîne veuve François
Goulette, agée île 72 ans.

A Saint-Jeun, lu 1 9, à lu'ge id, 62 anl, T omas Job-
soin écuyer, pendant nombre d'années "burn'ck-ums-
tr" à 'Ile.aux-Noix (llas.Canada) et il Pr'scou,
(I Inut-Canaîdai).

ANNONCES.
ASSEM1IILEE PUliL QUE

A 1'EFFET sE
SECOURil R

1.174

VICTIME S nE LINCE.NDIE QUEIlEC.

Les Citoyens le Montréal sont( priés le s'As-
sîiebler à lit IAISON DU PAlllENT,
DlawSî, S, î, le 31 du courant, à UNI:

l; im, de l'après tinidi, pour aviser au mioyeIs île
sI'courir les victinîes du désastreux incendie dont
Québec vient d'étre affligé.

J. FERRIEt,
Ilétel de ville, Maire.

Montréal, 30 Mai, IS41.

LA REVUE CANADIENNE.

Association St. Jean-Baptiste.
ASSEMLf.E CfNÇRALE.

T OUS les membres île l'As-s'ciiitioi St. Jean-
- I. Bptiste (c'est-à-dire les personinnes qui ont lin-
sert leurs nomîs sur le livre) soinit invitées île se trou-
%er il ne A SSEM1BLE. tJNER A1E qui su tien-
Ira, conformément aux rglemens, LUN p îîroc'haîiin
' 2.UJ N, alin de ir dei1,.r i lia nomination îles divers

(Oliciers et dILI Cnmié de iégie de la diteUssociîtiin,
pour l'année prochaine.

¢Z. L'IAsseiblée aura lieu à 71 précises, au grand
sabin de l'anadémie de Mine Iiu. rue St. Jean-Blip-
liste, maiskn n ri qu liiei, vis-à-vis la niouîvelle bàiissU
des dames de lia Congregatio.

1 Les personnes qui désirent devenir membres
le l'nassociation poirront s'y nggréger en signant les
regoleens chez J. liner.Ae-Er, écr., rue St. Praui, On
en s'adrecxent aux Perrcepteurs des difTlrentes sec-
tion'.

,T-Les Percepteurs des différentes sections qui ont
reocueillil 'e s ouscriptions sont priés île remettre leurs
ivres lau tr(sorier-générnl Jos. Joulange-t, éer., d'ici
à Sionedi li'roclniiî, aîlin d'avoir une liste correcte des
ilou eaus memV'llbres.

LUDGER I)UVEItNAY,
Cenonissaire Ordonnateur.

27 mai.

MAISONS DE CHAPELLERIE DE LONDRES,
fTABLiES EN 1837.

MM. IIAYS & IIAUCK,
Manufacturiers & Importateurs,

Scronîde porte au. ANord Est le lae Pldir m 'A joies, Nos
141 è& vi/' di lHue Notrc Dane.

I M. TIAYS ET IIA'CIZ fnt l'honneur d'un-
I nNncer que leur importation étendule de

CilAP'EAUX de SOIE et de CASTORI, île CAS-
QUETTIES, G ANTERIlE, etc. ete., vient d'ia'river
par les Vaissenux le Binurnhopesile et 'Ouira, et
qit'ils attendent dle jour enî jour par le I.udyi Kinmird.
îl Lidies, lr reste îe leur assortinitia de printemps.
Ils p;tuvent le reco.-nnîander à l'examin des Con-
naiissurs et du public, On ine trouvera rien dîe miiei s,
sous le rapport di goût, île l'éligance et île la qualité.

Montréal, Mai 31, Is45.

OY 22 Mai courant, prî du Sault St.T,ouis,
vis-à-vis Lachine, 1111ILll1PI<E DUMONDI), Ta-

illeur île pierre, dle Moînitréal, fgé de 21 ans. Signale-
ment: cin pieds et huit pbueîs, tvint brun, cheveux
chtlintins, pantalon noir, chemise de flaInelle ronge et
une, île deetion blanc et bleu par dessus et une peire de
demies bottes. Celui gipi trouvera le corps le îcejîun
homme sera généreusement récompisé en en don-
niant aussitut avis à I. T. te Ilinudry.. Marchand,
vis.à.vis le Palais de Justice, à Montréal, ou à C. A.
Leblanc, écr., avocat.

31 Mii, 1845.

DR. D'OR SON NENS.
Si.cosE porte à gnu'lhe sun la rue St. Louis, à

soin encoignure avec la rie Sanguinet.

Prospectus

soCINT MUTUELLE DE CONSTRUC-
TION DE MONTREA L.

lncorporèc pir acte dIu Pirlemnait.

DIRECTEURlS.

M. CAsT.Lu, Eer.
J. 'r. ]IliosnoC.P.masT, fer.
.1. M. TuiN, Eer.
Joi LFE. m , Fer.
llolraT SCOTT, Fer.

Jons T. Tru.iv, Trésorier et Secrétaire.
îGronîa, Gnlî , Assistant-Se'ré taire.

W. N. 'n.îwronD, Notaire Public.
Wui. SrEs.its, Inspecteur.

Actions de £100 et elaque sonscription mensuelle
de l0s. par notion. Mise d'entrée, 2s. GI. par ne-
tion.

L E but île cette soiété est de permettre aux in-
îLividis de placer leurs épargnes dalns l'nchat ou

l'érection de bittiAsses.
,.Un locataire dans l'espace de dix nnées paie à

son propriétare, en loyers, une somme égale à lai
valeu' le la maison qu'il occupe, et cepeilnit à Lex
piration de ce telps, il n'a ianut initérêt dans la
propriété. 3lis un dveiiiiiit membre de cette so-
ciété, il peut naheter ou bair une maison par le
moyen d'une avanice ou prêt qui lui est Init dans ce
luit et pour cet ubjet, lequel prét est repayable par
imîtalemîîents meiue'ls, (li ne suit que peu de chose,
s'ils sont plus ciniiidérables, que le loyer qu'il serait
nutrement obligé de payer, avec cet nyanîtaîge qu'il
devient propriétaire en dix ouit douze ans, et fréqueui.
ment en bien iniis île temps.

Le fonctionnement de la société est comme çuit
chaque membre paie une souscription mensuelle de
dix ehielins pour eluaîte netion île £100 qu'il a prise
ainsi celui qui possede une tetion petit emprunter ou
nelieter £100 et celui qui a pris cinq actions, £500,
et ainsi de suite. en proportion dii nombre d'actions
qu'il posséde. L'argent que lia société nur à prêter,
scri off'rt tOLus lis Mois au concours, et alors chaque-
membre nua l'occasion d'acheter jusqu'au montant
aie ses actions.

L'enpruiinteur ou l'ehietcur, avant de recevoir le
montant, doit déposer les purtikularités île ses sûre-
tés, qui seront exiuninées et visitées par l'Inslpecteur,
qui fera aussi l'iiivestigation des titres, et si tout est
satisfaisant, l'urgent est avancé, chargé toutefuis lai
taux di: six pour cent par nu. Si l'emprunte- désire
bâtir, l'argent lui est avancé selon et suivant les pro-
grés de lia biûtisse.

La plus granl' sécurité et protection contre tout
risque est ainsi otferte aux cnîitnlistes en autant
ou'aucune lutre sûreté que celle des biens de fonds

I les bâtisses ie sera reçueî'.
(Toute sureté personnelle, quelque bonne qu'elle

soit sous Louis les rapports, le sera prise dans uitieun
ens), mais le grand objet péeuniire le .eette Asso-
ciation, est de lurEouirer aux individus qui ont peu dle
revenus et îles revenus limités, les moyens par les-
quels ils puissent placer ane partie de leurs épargnes,
d'unîc Mamière sûre, avantugeuise et profitable, et
d'offrir à ces ch"ses les notit's qui peuvent les exei-
ter à ies hlnbituies iindhustrieuses et d'économie,
dans l'espérance îe deouvoir, avec leurs épargnes, se
procurer pour eux-mémes et leurs familles, de cen.
fortables maisons.

En conséquence île la période avancée delit Ses-
sion pendant laquelle cette société aî obtenu son nlte
d' [ticorporatioi, les livres de la Société uie pourront
étre ouverts pour lai transnetion des affaires, avant
la premier Octobre prochain. Mais les personnes
qi*t désireraient profiter des avantagesq'elle offre
peuvent se procurer îles cpies de l'Acte d Incorpora-
tion et des règlements de 1 Associntion en s'adressant
à Wm. N. Crnwfolrd, écuier, Notaire Public, rue St.
Gabriel, qiii reevra aussi les noms de ceux qui di-
sirent dle ceiir souseripteurs.

Avis.
Pour la commodité des souscripteurs à la Société

Mutuelle de Construction, et autres personnes, le
sususignlié us îîuvert un 1.11t1E do RFERENcF ou ME-
NIonsANi.n- des particularités, des lots vacants ou à
vendre dans cette ville et Ees environs. Les avanta-
ges de cette méthode, et pour le vendeur et l'acheteur,
sont évidents et ceux qui désirent disposer les ter-
reins, lots de terre, &c., sont respectueusement invi-
tés à fournir les descriptions, prix, &c., de leurs
biens-funds à

Mai 12.

W. N. CR AWFORI, N. P.
No. 25, Rue St. Gabriel.

On s'abonne à la Revue Canadienne, au bureau
du journal, no. 7 rue St.-Nicolas, ou aux bureaux
diti rit)eter-en-chef, . 31 rue St.-Gabriel. vis-à-
vis Il l,tel lu Carnuadn, de Mine. St.-Julien: et chez
M31. Fabre et Cie'., et C.1'. Leprohon. Libraires de
cette ville.

Un fnn . . . . . . 20 cellins.
Six mois . . . . . 10
Trois mois . . . ...

OUTRE LES FitIWs DE PoSTE.

Nous recevrons pour, ce journal des annonces,
avertissenleim s etc. etc. ndaptés à notre mode lhdti-
mîîadniîre depubliaention, au prix les autres journaux de
cette ville.

Les lettres, communientions, etc. etc. devront étre
et seront adressées, (airnies), nu Rédacteur ein
che, Bureau de La .:vu CAîN.mENN, ceez MI.
LoV:Au. Er G iais, imprimeurs, No. 7, Rue Si.
NXicoluis.

LOUIS O. LE TOURNEUX,
Rédacicur en chef ct Prpritaire.

MONTElÉAL.
IMPRIME PAR LOVELL ET GIBSON.


